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Résumé : Four Winds... Une petite ville sans intérêt, s'était dit Lanie en confiant sa voiture en panne à l'unique garagiste du coin. Les jours passants dans l'attente de la réparation, elle se surprenait cependant à trouver les habitants un peu lourds, avec leur manie de vouloir à toute force l'intégrer à leur communauté. Elle leur avait pourtant dit et répété qu'elle n'était que de passage ! Et voilà que ce colporteur lui offrait un bol de sorcier navajo. 


A présent, les gens de Four Winds s'accordaient à dire qu'elle s'inscrivait dans la légende de leur bourgade ! Pourtant, dès qu'elle les interrogeait, ils répugnaient tous à évoquer leur passé. Etait-elle victime d'une conspiration diabolique ? Le pire, c'était qu'en dépit de son tempérament rationnel, elle commençait à prendre peur : car comment ignorer les méfaits à répétition dont elle devenait la cible ou nier l'envoûtant pouvoir qu'exerçait le bol Navajo sur elle et sur la petite ville ? 


Décidément, se disait Lanie avec angoisse, elle n'était plus loin de croire, comme le lui répétaient les habitants, que l'on ne venait jamais à Four Winds par hasard.
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Prologue





Eté 1876


Depuis quelques jours, du matin au soir, le soleil dardait ses rayons brûlants sur le sol poussiéreux du Nouveau-Mexique, sans qu'un souffle de vent ne vienne alléger l'atmosphère. Debout devant sa fenêtre ouverte, le shérif John Cooper contemplait l'horizon enflammé du couchant sur lequel se découpaient les sommets des montagnes Jemez.


Lentement, par petites touches, l'obscurité prenait possession du ciel rouge orangé. La nuit s'abattait sur la ville, inexorablement, apportant avec elle son lot quotidien de bagarres et de violences. Après quelques verres de whisky, les hommes du ranch Lazy se lasseraient de perdre leur argent aux tables de poker du saloon et commenceraient à chercher noise à tout le monde.


Cooper retourna à son bureau, vérifia que son colt 44 à six coups était bien chargé et fourra une poignée de balles supplémentaires dans la poche de sa veste. Mieux valait prendre ses précautions.


A cet instant, un bruit de pas suivi de coups frappés sur sa porte l'interrompit dans sa préparation.


— C'est pas vrai, maugréa-t-il entre ses dents. Allait-il devoir se passer de dîner une fois de plus ?


— La porte est ouverte !


Mais personne n'entra.


Intrigué, il s'avança à pas vifs vers le vestibule et, le revolver à la main, ouvrit la porte à toute volée puis s'écarta de l'embrasure, afin de ne pas rester dans la ligne de tir. Un gémissement sourd attira alors son regard vers le sol.


Un Indien gisait sur les marches du porche.


Après avoir scruté les alentours, Cooper rengaina son arme. Le cheval du Navajo écumait, manifestement échauffé, comme s'il venait d'effectuer la course la plus rapide de sa vie... Cooper s'agenouilla auprès du corps meurtri de l'Indien et le tourna pour voir son visage.


— Flinthawk... Nom de Dieu !


Les coups avaient déformé les traits du vieux chaman dont le corps était couvert de poussière et de sang.


— Qui vous a mis dans cet état? Qui?


Les lèvres enflées de l'homme-médecine s'entrouvrirent, mais aucun mot n'en sortit.


A cet instant, Curly Jordan, le propriétaire du magasin d'approvisionnement général situé de l'autre côté de la piste, arriva en courant.


— Je l'ai vu passer, affalé sur sa monture, dit-il, haletant. Il s'est écroulé au sol dès que le cheval s'est arrêté devant votre porte. J'ai envoyé ma femme chercher le nouveau médecin. Il ne devrait pas tarder.


— Bonne initiative. Aidez-moi donc à l'installer sur l'un des lits, à l'intérieur. Ceux qui l'ont amoché ne se feront pas attendre longtemps.


* Le jeune assistant de Cooper se glissa entre les curieux qui s'étaient rapprochés.


— C'est Flinthawk? Que s'est-il passé, shérif? Ce matin, il a dit qu'il se rendrait chez Lazy pour découvrir ce qui tuait son peuple.


— Je n'en sais pas plus que toi.


Pour Cooper, le guérisseur navajo n'avait pas d'ennemis à Four Winds. Tous avaient, un jour ou l'autre, dû recourir à ses remèdes et, pendant l'hiver de la grande fièvre, il avait sauvé plus d'un habitant de la ville.


— Tiens, on a de la visite.


Cooper plissa les yeux pour observer les cavaliers qui arrivaient au galop dans la lumière rouge des derniers rayons de soleil. Les cinq hommes ramenèrent leurs montures au pas en apercevant le cheval fourbu de Flinthawk.


Le grand Calhoun, dont le visage maigre et strié accusait de longues journées passées à surveiller le troupeau sous l'impitoyable soleil de la région, repoussa son chapeau en arrière.


— Bien le bonjour, shérif, dit-il avant de cracher au sol. On n'est pas là pour chercher la bagarre. Livrez-nous l'Indien et nous repartirons aussitôt.


— D'abord, j'aimerais savoir ce que vous lui voulez.


— Flinthawk a tué notre maréchal-ferrant, un Indien de sa tribu qui plus est. Et comme si ça ne lui suffisait pas, il a aussi assommé mon garçon de dix ans. Il l'a abandonné inconscient et s'est enfui comme un dératé. Deux de mes hommes l'ont vu.


— Hmm.


— Cette histoire a eu lieu sur mes terres, reprit-il en soulignant ses mots. Et sur mes terres, la loi, c'est moi.


— Pour l'heure, vous ne vous trouvez pas au ranch Lazy, Calhoun. Vous êtes à Four Winds, dans ma ville. Et ici, c'est moi qui fais la loi.


Sans cesser de fixer le shérif du regard, Luke Calhoun mit pied à terre.


— Vous avez la réputation d'être un fin tireur, Cooper, lança-t-il d'un air de défi. Et il est fort possible que vous me tuiez avant que j'aie pu dégainer. Mais ensuite, mes hommes ne se feront pas prier pour vous tirer dessus et je ne donnerai pas cher de votre peau... Dites donc à vos amis de rentrer chez eux, si vous voulez éviter un carnage.


Comme l'homme s'avançait dangereusement, Cooper lui barra la route.


— Retournez d'où vous venez et pas une goutte de sang ne sera versée.


Voyant qu'il n'obtiendrait pas gain de cause en parlementant, Calhoun opta soudain pour la manière forte et, reculant d'un pas, il brandit son revolver. Cooper fut cependant plus rapide et armait déjà son six-coups, lorsqu'il entendit les hommes de main de Calhoun pointer le canon de leurs Winchesters sur lui.


— Alors, shérif? fit Calhoun. Cinq contre un... Je dirais que vous avez peu de chances de vous en sortir vivant.


Subitement, le bruit d'une cartouche qu'on chargeait dans un fusil déchira le silence qui s'était abattu dans la rue. Cooper détacha ses yeux de Calhoun pour apercevoir la vieille Riley, postée derrière son chariot. Jamais il n'aurait cru que la maîtresse d'école savait se servir d'une arme.


— Je vous conseille d'écouter le shérif et de rentrer sagement chez vous, les enfants! cria-t-elle de sa voix chevrotante mais ferme. Allons, Luke, réfléchis, si cela t'est possible. Tu n'échapperas pas à la balle du shérif et même si l'un de tes hommes le tue, je peux ajouter encore un ou deux cadavres à notre liste. Flinthawk m'a sauvé la vie et il faudra me passer sur le corps, si vous voulez l'emmener. Nombreux sont ceux qui lui sont redevables dans cette ville et, à mon avis, il n'est pas le coupable que tu cherches. Cet homme est incapable de faire du mal à quelqu'un, surtout s'il s'agit d'un enfant.


Calhoun se retourna, furieux, vers son ancienne institutrice.


— Rentrez chez vous, madame Riley ! Vous ne réussirez qu'à nous ralentir.


— Je ne crois pas, non, dit une nouvelle voix. Il faut croire que vos chances diminuent de minute en minute, Calhoun.


De plus en plus interloqué, Cooper tourna la tête vers Jensen, le propriétaire du saloon, qui sortait lentement de derrière un poteau de son porche, épaulant son fusil à deux coups. Le shérif découvrit encore plusieurs canons pointés aux fenêtres de l'autre côté de la rue. Un sourire se forma sur ses lèvres.


— Il semblerait que les habitants de cette ville soient aussi opposés que moi à la justice individuelle. Pourquoi ne pas rentrer chez vous et attendre que cette affaire soit jugée en temps et en heure? Si vous insistez, vous n'obtiendrez qu'un bain de sang.


Calhoun ne souffla pas un mot pendant une longue minute, puis il fît signe à ses hommes.


— Je reviendrai, Cooper, et avec assez d'amis pour vous clouer le bec à tous, affirma-t-il d'un ton menaçant. Cet Indien est à moi.


Alors qu'il remontait sur son cheval, une femme juchée sur un chariot écarlate déboula au coin de la rue. Elle s'arrêta dans un nuage de poussière, pile devant le bureau du shérif. Un jeune garçon était assis près d'elle, la tête entourée d'un large bandage.


— Madame Calhoun, dit Cooper en soulevant légèrement son chapeau.


Mais sans lui prêter la moindre attention, elle apostropha son mari :


— J'espère que tu n'as pas blessé l'homme-médecine?


Calhoun décocha un regard noir à sa femme et redescendit de cheval pour s'approcher du chariot, du côté de son fils.


— Qu'est-ce que tu fais là, mon garçon? Tu devrais te reposer. Ne t'inquiète pas : je veillerai à ce que cet Indien soit puni.


— Non, papa. Tu ne comprends pas. Flinthawk ne m'a pas fait mal. Il m'a sauvé la vie !


Calhoun leva des yeux suspicieux vers son épouse.


— Qu'est-ce que tu as encore été lui raconter?


— Papa, insista l'enfant, c'est la vérité. J'ai surpris Beyale, le maréchal-ferrant, en train de déverser une poudre dans notre puits. Quand je l'ai interrogé et que j'ai essayé de l'arrêter, il est devenu fou et a essayé de m'étrangler. Flinthawk est accouru pour m'aider et nous avons vite pris le dessus. Mais Beyale a ramassé une bûche et m'en a donné un coup sur la tête. Je l'ai vu venir, tu sais, mais je n'ai pas réussi à y échapper. Flinthawk l'a poussé et sa tête s'est cognée contre les pierres. J'ai vu du sang et puis je suppose que j'ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillé, Beyale était mort.


— Heureusement, tes hommes m'ont informée de tes projets, intervint sa femme. Je me suis dit que seul ton fils pourrait t'arrêter. Tu t'apprêtais à commettre un meurtre, Luke.


Calhoun secoua la tête.


— Si Flinthawk est innocent, alors pourquoi a-t-il fui ?


— Je n'y étais pas, mais je peux répondre à ta question, intervint la vieille institutrice, Mme Riley. Flinthawk a peur des morts, comme tous les Navajos. Tu devrais le savoir depuis le temps que tu habites la région.


Avant que Calhoun ait pu répliquer, le chaman parut dans l'embrasure de la porte du bureau du shérif. Il titubait.


— Je nous ai défendus, votre fils et moi-même, réussit-il à articuler malgré ses lèvres meurtries. Mais vous et vos hommes ne m'avez pas laissé le temps de m'expliquer. Vous avez tout de suite voulu terminer ce que votre maréchal-ferrant avait commencé. Beyale était possédé par le mal, continua le chaman. C'était un sorcier : par les meurtres qu'il commettait, il accroissait son pouvoir. Il a assassiné beaucoup des nôtres et voulait vous tuer en empoisonnant votre puits. J'imagine que vous ne me croyez pas, car vous ne comprenez pas nos coutumes. Mais c'est ainsi que les choses se sont passées.


Calhoun interrogea son fils du regard puis hocha la tête, avant de poser de nouveau les yeux sur Flinthawk.


— Je te dois mes excuses, vieil homme, admit-il. Jai une dette envers toi.


Et, s'adressant à Jordan, il reprit :


— Dorénavant, tout ce que le chaman achètera sera inscrit sur mon compte. Faites en sorte qu'il ne manque de rien.


Cooper se tourna alors vers Flinthawk.


— Il vous suffît de dire un mot et j'arrête ces hommes. Il est peu probable qu'ils soient finalement punis. Mais je peux les ennuyer pendant quelques jours.


Le vieil Indien s'appuya d'une main tremblante sur le cadre de la porte. Ses jambes semblaient prêtes à se dérober.


— Ce n'est pas nécessaire.


Quand les hommes du ranch Lazy s'en furent allés, il embrassa d'un regard reconnaissant ceux qui l'entouraient.


— Vous avez risqué votre vie pour moi, déclara-t-il d'une voix affaiblie par la souffrance. Quand mes blessures seront guéries, je chanterai un chant sacré pour votre ville. A partir d'aujourd'hui, Four Winds sera protégé par la magie des Navajos. Et ceux qui tenteront d'y faire entrer le mal paieront cher leur audace.


Cooper observa le vieil Indien tandis qu'il regagnait lentement, mais sans aucune aide, son hogan, la maison traditionnelle des Navajos, non loin du parc à bestiaux. Quelle fierté, quel homme ! pensa-t-il.


— Shérif, qu'est-ce qu'il veut dire par payer cher leur audace, hein? lui demanda son assistant.


— Je ne sais pas exactement, répondit Cooper. Mais tu peux lui faire confiance. Flinthawk tient toujours parole.
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Printemps 1997


Quand il avait décidé de dormir en plein air, Gabriel Blackhorse ne pensait pas être tiré de son sommeil à une heure si matinale. Maugréant et toussant, il se souleva sur un coude et cligna des yeux.


Une odeur acre le prit à la gorge et, comprenant soudain la cause de son réveil intempestif, il bondit hors de son sac de couchage pour s'assurer qu'il rte rêvait pas : la clairière dans laquelle il avait passé la nuit était envahie par une épaisse fumée grise.


Les gardes forestiers avaient demandé l'autorisation de brûler les sous-bois afin de dégager une partie de la forêt, se souvint-il. Mais jamais les flammes n'auraient dû s'approcher de l'aire de campement où il se trouvait!


Il attrapa son jean et l'enfila tout en courant vers sa jeep. Un bref appel radio lui suffit pour s'entendre confirmer que le feu avait échappé à tout contrôle. Gardes forestiers et pompiers étaient déjà sur le pied de guerre. Autant dire qu'il pouvait tirer un trait sur sa petite journée de détente.


Dans l'herbe, à côté de son lit improvisé, il récupéra son jish — ou bourse à médecine —, auquel était accroché un petit faucon taillé dans le silex. Il l'avait hérité de l'un de ses ancêtres, Flinthawk. Suivant la tradition familiale, son père le lui avait transmis quelques mois auparavant et depuis, il ne le quittait plus. Il l'attacha d'un geste vif à sa ceinture, s'empara de son matériel de couchage et leva le camp.


La jeep cahota durant quelques minutes sur un chemin de terre avant de déboucher sur une allée forestière recouverte de gravier. Gabriel n'était plus qu'à quelques centaines de mètres de la route nationale, lorsqu'il aperçut une tache bleu métallisé derrière un bouquet de pins.


Quelqu'un d'autre avait eu la malchance de choisir le même lieu que lui pour camper. Il fallait qu'il vérifie que cette personne s'était bien réveillée et se préparait à partir. Aussi s'éloigna-t-il du chemin pour suivre les traces de pneus dessinées sur le sol sablonneux.


Bientôt, il découvrit une tente individuelle plantée à côté d'une voiture. Il observa les alentours tandis qu'il arrêtait son propre véhicule. Pas l'ombre d'un être vivant.


— Ohé ! H y a un incendie ! cria-t-il, tout en jouant du Klaxon. Vous devez évacuer les lieux immédiatement...


Pas de réponse. Ou ce campeur était sourd comme un pot ou il avait une telle gueule de bois qu'il n'entendait plus rien. Gabriel descendit de voiture et s'approcha de la tente pour y jeter un œil. Vide. Des sous-vêtements féminins sortaient d'un grand sac de sport. E recula de quelques pas, sceptique. En général, les adeptes du grand air et de la marche à pied ne portaient pas ce genre de slip en dentelle.


Mais la fumée s'épaississait dangereusement, remontant de la vallée en un énorme nuage.


— Y a-t-il quelqu'un ? hurla Gabriel, assez fort pour être entendu à une centaine de mètres.


Silence. Cette femme ne pouvait pas être bien loin. Mais il n'avait aucune idée de l'heure à laquelle le nuage de fumée avait atteint cet endroit. Il était fort possible qu'elle soit allée se promener et qu'elle n'ait pu retrouver son chemin à cause du manque de visibilité.


Jurant entre ses dents, Gabriel décida de partir à sa recherche. Il se pencha vers le sol pour retrouver ses traces de pas puis, ayant déterminé la direction qu'elle avait prise, il remonta dans sa jeep.


Lentement il s'avança dans la forêt, les yeux rivés sur la piste caillouteuse. La dernière chose dont il avait besoin, c'était un pneu crevé. On n'y voyait pas à dix mètres. Pourtant, après une heure de recherches intenses, il découvrit enfin la jeune femme. Grimpée sur un gros rocher, elle était prisonnière d'un cercle de feu.


Lanie fixait avec horreur le voile opaque de fumée qui couvrait les arbres autour d'elle. Que s'était-il passé? Ce matin, tout semblait si parfait : il faisait un temps merveilleux, une brise légère rafraîchissait l'air. Et puis, une demi-heure plus tard, cette atmosphère idéale avait soudain cédé la place à une vision de cauchemar. La brise s'était transformée en cruelles rafales et les quelques petits feux allumés dans la vallée avaient commencé à dévorer la forêt.


Sans perdre de temps, elle s'était précipitée vers son campement. Mais les flammes, plus rapides qu'elle, l'avaient forcée à se retrancher sur la pente abrupte d'un rocher.


Ses yeux, sa gorge et ses poumons la brûlaient, malgré le bandana qu'elle avait noué autour de sa tête pour se protéger le nez et la bouche. Ses pensées devenaient à chaque seconde plus confuses, comme si la fumée pénétrait peu à peu son cerveau.


Seul un miracle pourrait la sauver désormais, songea-t-elle, le cœur lourd. Elle scruta le nuage de fumée qui montait autour d'elle dans le vague espoir de découvrir un moyen de sauver sa vie, si triste et imparfaite fût-elle.


Tout à coup, un mouvement attira son attention. Elle plissa les paupières pour mieux distinguer les images qui dansaient devant ses yeux. Une silhouette grise franchissait le cercle de feu en courant. Un homme s'avançait vers elle !


Etait-elle victime d'hallucinations ? Elle ferma les yeux et les rouvrit : l'inconnu l'avait rejointe et la prenait maintenant dans ses bras. Elle sentit son torse musclé contre sa joue et entendit le battement accéléré de son cœur. Son souffle caressa son oreille tandis qu'il lui murmurait des mots qu'elle ne réussit pas à comprendre.


Etait-ce l'un de ces rêves fantaisistes qui précèdent la mort? Non, se dit-elle aussitôt, comme l'homme resserrait son étreinte : il était bien trop réel. Protégée par une couverture ignifugée et soutenue par les bras forts de son sauveur, elle sombra dans l'inconscience.


— Doucement. Doucement.


Lanie entendit la voix profonde de l'homme qui lui retirait son foulard, tandis qu'elle recouvrait ses esprits.


— Vous ne risquez plus rien. Vous vous êtes évanouie à cause de la chaleur et du manque d'oxygène. C'est normal. Il n'y a aucune raison de vous affoler.


Lanie cligna des yeux à plusieurs reprises pour essayer de discerner clairement le visage de son sauveur. Elle était encore dans ses bras, mais elle ne se sentait ni l'énergie ni l'envie de quitter le nid rassurant qu'il lui offrait. Finalement, sa vision devint nette et elle découvrit, comme un photographe devant un bac de révélateur, le visage couvert de suie d'un magnifique Navajo. Ses cheveux de jais mi-longs touchaient ses épaules. Ses yeux aussi sombres qu'une nuit sans lune brillaient d'un éclat qui lui coupa le souffle.


— Voilà. Vous êtes complètement revenue à vous, maintenant. Ne repartez pas, ajouta-t-il avec un sourire tendrement inquiet.


Son haleine tiède glissa sur le visage de Lanie comme la caresse d'un amant. Troublée, elle humecta du bout de la langue ses lèvres desséchées par la chaleur. Elle l'entendit alors soupirer.


— Vous allez devoir me pardonner de profiter de votre faiblesse, mais vous êtes irrésistible, murmura-t-il soudain.


Et sans qu'elle ait eu le temps de réagir, il se pencha sur elle pour s'emparer de sa bouche. Ses lèvres effleurèrent les siennes, faisant naître en elle un tourbillon de sensations inattendues et elle se surprit à savourer son baiser en frissonnant des pieds à la tête.


Il s'écarta lentement.


— J'espère que vous ne m'en voulez pas de vous avoir volé cette récompense?


— Hmm. Pas le moins du monde, répondit-elle en reprenant son souffle. Mais, ajouta-t-elle dans un sourire, à présent, nous sommes quittes.


— Si vous le dites, fit-il en riant.


Lanie s'assit enfin et s'éloigna presque à regret de l'homme qui venait de lui sauver la vie. Elle parcourut du regard la pièce dans laquelle elle se trouvait.


— Qui êtes-vous? Et où m'avez-vous emmenée?


— Vous êtes en sécurité. Je me présente : shérif Gabriel Blackhorse. Bienvenue à Four Winds.
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Heureux qu'elle n'ait pas été grièvement blessée, Gabriel observa la jeune femme tandis qu'elle se levait. Elle était sublime. Ses yeux noisette avaient presque la couleur du sucre candi et une longue chevelure blond foncé tombait sur ses épaules en une séduisante cascade de reflets dorés.


— Où sommes-nous? demanda-t-elle en inspectant l'infirmerie vide.


— Dans la clinique de mon frère Lucas. Il a dû répondre à un appel urgent, ce qui explique son absence. Mais il vous a examinée avant son départ et a recommandé que vous vous reposiez.


Elle s'approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors.


— Ma voiture... mes affaires ? Le feu les a complètement détruites?


A l'intonation inquiète de sa voix, il eut l'impression qu'elle voyageait avec tout ce qu'elle possédait. Qu'est-ce qu'une femme aussi belle fabriquait seule sur les routes?


— N'ayez crainte, répondit-il. Votre voiture est probablement indemne. Le feu ne sera pas allé aussi loin. Par là-bas, il n'y avait que de la fumée.


— Est-ce que tout danger est écarté, maintenant? Je voudrais retourner à mon campement. Mon sac à main y est, avec tous mes papiers à l'intérieur.


Il acquiesça d'un signe de tête.


— Je peux vous y conduire. Les pompiers et les gardes forestiers contrôlent la situation.


— Si cela ne vous dérange pas.


Elle baissa les yeux sur sa montre et constata, surprise, qu'il était déjà plus de midi.


— Vous connaissez mon nom, reprit Gabriel. Mais je ne sais toujours pas à qui j'ai l'honneur...


Elle lui offrit un sourire confus.


— Désolée. Je m'appelle Lanie Matthews.


— Vous rendiez-vous à Four Winds ?


— Non, je ne faisais que passer. Je me suis trompée de route en sortant de Santa Fe et, bien sûr, je ne m'en suis rendu compte qu'hier soir. Si ma voiture démarre, je m'en irai immédiatement.


— Ah... où allez-vous, alors?


Elle marqua une pause, un peu gênée.


— Vers l'est.


— Des vacances?


— Non... Je voyage, c'est tout, rétorqua-t-elle avec un haussement d'épaules.


Cette jeune femme était décidément bien mystérieuse. Il ne pouvait pas l'en blâmer, lui qui vivait dans une ville où les gens en cachaient beaucoup plus sur eux-mêmes qu'ils n'en disaient.


Il la suivit dehors et la détailla du regard tandis qu'elle tournait la tête de droite à gauche, complètement déconcertée. Il devina ses pensées. Il n'y avait pas d'autre bâtiment à perte de vue que celui dont ils venaient de sortir.


— Où... où se trouve le reste de la ville? demanda-t-elle enfin, en laissant glisser ses yeux sur les basses collines couvertes de pins qui entouraient l'étroite vallée.


— La rue principale est constituée par une section de la route nationale, un peu plus à l'ouest. Mon frère a choisi d'isoler sa clinique, pour davantage de calme.


Tout au long du chemin, bien que Lanie fît des efforts pour maintenir la conversation, Gabriel sentit sa tension. Elle s'était assise dans une posture rigide et un voile d'inquiétude couvrait son visage.


— Quelque chose ne va pas? s'enquit-il.


— Oh... C'est juste que je compte beaucoup sur ma voiture. Si je n'ai plus de moyen de transport, je ne sais pas ce que je vais faire.


— Ne soyez pas si inquiète. Four Winds est une ville très hospitalière.


— Je n'en doute pas, mais j'ai des projets personnels et séjourner chez vous plus d'un jour ou deux n'en fait pas partie.


Son instinct de policier poussa Gabriel à ne pas laisser passer cette remarque.


— Pourquoi êtes-vous si pressée?


Lanie lui jeta un bref coup d'œil puis tourna son visage vers la vitre. Elle ne rompit le silence qu'au bout d'un long moment.


— Je vous suis extrêmement reconnaissante, monsieur Blackhorse, de m'avoir sauvée des flammes et de vous être occupé de moi. Mais cela ne vous donne aucun droit de regard sur ma vie.


— Comme vous vous voudrez, rétorqua-t-il en haussant les épaules.


Après tout, si elle voyageait seule, il valait mieux qu'elle ne fasse pas confiance au premier venu. Cela lui éviterait bien des désillusions.


De retour sur la route nationale, ils retraversèrent Four Winds que Lanie, alors inconsciente, n'avait pu découvrir à l'aller. Pour détendre l'atmosphère, Gabriel entreprit de lui vanter les mérites de la bourgade.


— Bien que la ville soit assez moderne, elle a un certain cachet, déclara-t-il fièrement. Les bâtiments historiques sont tous en très bon état. Regardez : la poste date des premières années du XIXème siècle. Nous avons même conservé le relais de la compagnie de diligence qui desservait la ville. Même si aujourd'hui, il n'y a plus que les enfants qui montent à cheval.


— Et ces rues pavées ! s'exclama Lanie. Je n'en avais jamais vu de si étroites. Tout est si propre... Il n'y a pas un seul papier qui traîne...


— Nous sommes fiers de notre ville. C'est notre manière à nous de le montrer.


— J'ai toujours aimé les constructions en adobe, reprit la jeune femme. Il est rare d'en trouver de vraies de nos jours... Ces murets épais qui bordent les propriétés, c'est très beau...


— Je suis de votre avis, acquiesça Gabriel, content de la voir se décontracter un peu.


Ils quittèrent bientôt la route pour s'engager sur le chemin qui menait à la voiture de Lanie.


— Vous pratiquez le camping depuis longtemps?


Il la vit hésiter à répondre. Pourquoi se montrait-elle si réservée ?


— Je sais ce que je fais, répliqua-t-elle finalement. Au cas où vous insinueriez que c'est moi qui ai causé l'incendie, je...


— Du calme, la coupa-t-il. Je ne vous accuse de rien du tout. Je sais qui est responsable de l'incident de ce matin. Les gardes forestiers brûlaient les sous-bois pour éviter des feux beaucoup plus graves en été. Ils se sont laissé dépasser par les événements, c'est tout.


Sa réponse parut la rassurer. Mais pourquoi montrait-elle tant de réticence à parler d'elle-même ? se demanda Gabriel. Elle n'avait pas l'air de craindre le shérif ou l'homme qu'il était, mais il devinait qu'elle était en fuite.


Etrange, cette façon qu'avait Four Winds d'attirer des gens dont les secrets étaient si lourds qu'ils n'en parlaient jamais. Lui-même ne faisait pas exception à la règle. Tandis qu'il réfléchissait à cette fatalité, ils arrivèrent en vue du campement.


Lanie se pencha en avant et s'agrippa au tableau de bord de la jeep.


— Quelle chance ! Tout a l'air intact. Même ma tente.


— Allons vérifier cela.


Gabriel se gara et descendit du véhicule. La voiture bleue et la toile de la tente étaient couvertes de suie, mais semblaient en parfait état. Quand il s'arrêta à l'arrière de la berline, il remarqua que ses pneus étaient presque lisses. En outre, sa peinture était si ternie que la poussière et la suie ne changeaient pas grand-chose à sa couleur. Ce modèle avait plus de dix ans. Et avait visiblement déjà parcouru de trop nombreux kilomètres.


— Je m'en sortirai, maintenant, lui assura Lanie. Merci pour tout.


Pour quelque obscure raison, Gabriel n'avait aucune envie de la quitter tout de suite. Il posa les yeux sur la voiture et se prit à espérer que le véhicule avait rendu l'âme, comme son apparence le suggérait.


— Pourquoi ne démarrez-vous pas avant que je parte ? Je voudrais être sûr qu'il n'y a aucun problème.


— Oh, ne vous inquiétez pas ! Cette voiture en a vu d'autres, rétorqua Lanie.


Elle se glissa cependant derrière le volant et tourna la clé de contact. Le moteur cracha, toussa, parut se mettre en route à plusieurs reprises... jusqu'à ce que la batterie s'avoue vaincue.


Gabriel sortit des câbles et les connecta à sa jeep pour tenter de la recharger, mais rien n'y fit. Impossible de démarrer.


Lanie s'affala sur son siège, l'air abattu.


— Je n'y comprends rien. Elle marchait très bien avant et le feu ne l'a pas touchée. Il n'y a personne dans le coin. On ne peut même pas dire que des enfants se sont amusés à la trafiquer. Alors quoi ?


— Laissez-moi jeter un œil. Je n'y connais rien en mécanique, mais on ne sait jamais.


Il vérifia les connexions de la batterie et quelques autres points du moteur, sans découvrir la moindre anomalie. Finalement, il abandonna ses recherches, conscient au fond qu'il se réjouissait de cette panne fortuite.


— Bon... je crois qu'il ne me reste plus qu'à appeler Charley. Il possède la station-service de Four Winds. S'il n'arrive pas à vous dépanner sur place, il vous remorquera jusqu'en ville.


— Le remorquage va me coûter cher... Et j'ai le pressentiment que les réparations aussi... Mais ai-je le choix?


— Charley est un type honnête. Il ne profitera pas de la situation.


— Très bien. Je range mes affaires. Je ne veux pas laisser ma tente sans surveillance.


— Je lance mon appel radio et je viens vous aider.


— Ce n'est pas nécessaire. Je n'avais déchargé que quelques effets personnels, ajouta-t-elle en fixant l'entrée de sa tente.


Gabriel suivit son regard, se remémorant aussitôt la délicate dentelle de son soutien-gorge et de son slip. Il baissa les yeux au sol pour cacher le trouble qui le gagnait malgré lui. Ce n'était pas le moment de fantasmer.


— D'accord.


Elle s'acquitta de sa tâche avec la rapidité d'un expert et, quand il eut reposé son micro, elle chargeait déjà l'ensemble de ses affaires dans son coffre. En s'approchant d'elle, il aperçut des cartons fermés dont l'un portait l'inscription « Chaussures » et des cageots pleins de manuels scolaires et de classeurs.


— Etes-vous professeur? s'enquit-il.


— Je l'étais. C'est du passé.


Bien que son visage n'eût trahi aucune émotion particulière, Gabriel discerna la tristesse de son intonation.


— Ah... et qu'est-ce que vous faites maintenant?


— N'importe quel travail honnête qui me permette de gagner suffisamment d'argent pour reprendre la route.


Etait-ce ce mélange de vulnérabilité et de méfiance qui l'attirait? Ou tout simplement le sentiment de comprendre cette femme, parce que lui aussi savait ce qu'était la solitude. Quoi qu'il en soit, elle avait réussi à l'émouvoir en quelques heures, et plus qu'il ne l'aurait jamais cru possible. Cette façon qu'elle avait de plonger son regard dans le sien quand elle lui parlait... Cette flamme fragile qui éclairait ses yeux d'une lumière vacillante. S'il n'y prenait garde, il allait au-devant de graves problèmes...


— Dans combien de temps Charley doit-il arriver? demanda Lanie, l'interrompant dans ses pensées.


— Une heure environ, peut-être un peu plus. Si vous n'êtes attendue nulle part, pourquoi donc êtes-vous si pressée ?


Question inutile, car il en connaissait la réponse : les Blancs, les Bilagâanas comme les appelait son peuple, passaient leur vie à courir après le temps, parfois sans la moindre raison.


Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais la referma aussitôt. Et la brève vision de ses lèvres entrouvertes donna à Gabriel l'envie de l'embrasser de nouveau et de briser les barrières qu'elle érigeait autour d'elle. Se morigénant, il essaya de dominer ses réactions impulsives. Qu'est-ce qu'il lui arrivait?


— Bon. Je vais me remettre au travail, déclara-t-il d'un ton qu'il voulut professionnel. Il faut que j'effectue une ronde dans les alentours pour vérifier qu'il n'y a pas d'autres campeurs en difficulté. Vous voulez m'accompagner? Dès que j'aurai terminé, je vous ramènerai en ville et vous pourrez y rencontrer Charley.


Elle secoua la tête.


— Je préfère rester ici. Merci pour tout, shérif, conclut-elle en lui tendant la main.


Elle prenait donc froidement congé de lui, en dépit de leur baiser de tout à l'heure. Gabriel saisit sa main, heureux malgré lui de ce dernier contact. Ses doigts lui semblèrent fins et délicats comparés aux siens.


— Portez-vous bien.


Il s'éloigna d'un pas ferme, déterminé à ne pas se retourner pour la regarder. Elle n'aspirait pas à sa compagnie et il n'était pas dans ses habitudes de s'imposer. Et puis le fait qu'il ait envie de demeurer près d'elle le troublait suffisamment. Inutile d'aggraver son cas.


— Au revoir, Gabriel.


Son inaudible murmure lui arriva porté par la brise qui soufflait entre les pins. Depuis quand son prénom n'avait-il pas été prononcé par une voix aussi douce? L'estomac noué, il démarra alors que la voix de Lanie résonnait encore à son oreille. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux comme pour chasser les folles pensées qui se formaient dans son cerveau, et riva son regard sur la route, dans l'espoir de reprendre rapidement ses esprits.

 

Lanie s'assit sur une vieille souche à quelques mètres de sa voiture. Quand elle avait prié pour qu'un miracle se produise, ce matin, sur le rocher, elle ne s'attendait pas à se retrouver face à face avec un homme de cette envergure. Il dégageait une telle énergie ! Quelle allure il avait, quelle force... Elle ferma les paupières pour se rappeler ce baiser qui l'avait tant troublée. Qui aurait cru qu'un homme si grand et si musclé pût avoir une bouche aussi douce et tendre? On aurait dit du velours... Un délicieux frisson remonta le long de sa colonne vertébrale.


Elle se força à rouvrir les yeux et à penser à autre chose. S'amouracher du premier venu, si séduisant fût-il, était ce qui pouvait lui arriver de pire en ce moment. Aussi se concentra-t-elle sur sa voiture. Qu'est-ce qui avait bien pu se passer? Le sort s'acharnait contre elle...


Voilà qu'elle se retrouvait dans un trou perdu au milieu de nulle part. Qu'allait-elle faire si les frais de remorquage et de réparations dépassaient les cent dollars qu'elle avait en poche? Dans une petite ville comme Four Winds, les emplois devaient être rares.


Les minutes s'écoulaient-elles plus lentement dans cette région? Où était donc ce Charley? Il semblait à Lanie qu'elle attendait depuis des heures : un peu plus loin, derrière les arbres, l'asphalte la narguait. Il fallait qu'elle reprenne la route...


Deux minutes plus tard, elle entendit enfin le bruit d'un véhicule qui s'approchait. Une dépanneuse noire fît son apparition. Un homme d'une quarantaine d'années portant un bleu de travail couvert de taches de cambouis en sortit, un large sourire aux lèvres.


— Bonjour, vous devez être la dame pour laquelle le shérif Blackhorse m'a appelé. Je suis Charley.


— Appelez-moi Lanie. Pour quelque raison étrange, elle a décidé de ne pas démarrer..., répondit-elle en lui indiquant sa voiture du menton.


— Je suis le meilleur mécanicien de la région. Alors ne vous inquiétez pas. Si quelqu'un peut la réparer, c'est bien moi.


— C'est que... je n'ai pas beaucoup d'argent.


— Ça n'est pas un problème. J'accepte les cartes de crédit.


— Il y a des mois que j'ai jeté la mienne.


— Ce n'est pas grave. Nous trouverons bien un accord. N'y pensez plus.


Voilà une réponse à laquelle elle ne s'attendait pas le moins du monde. Mais peut-être était-il courant de négocier dans ces contrées isolées...


Le garagiste souleva le capot et inspecta le moteur pendant un long moment. Puis il retira la batterie pour la remplacer par une autre qu'il avait apportée avec lui.


— Essayez de démarrer, s'il vous plaît. N'accélérez pas.


Lanie s'exécuta, mais la batterie s'épuisa vite. Finalement, Charley claqua le capot en maugréant :


— Ce pauvre moteur m'a l'air à bout de force. Vous l'avez un peu trop poussé. Où allez-vous donc comme ça?


Elle haussa les épaules.


— Partout et nulle part.


Au moment même où les mots quittèrent sa bouche, Lanie les regretta. Maintenant, elle allait avoir droit à une foule de questions pernicieuses, et peut-être même à un sermon sur les dangers qu'une femme encourait à voyager seule.


A sa grande surprise, Charley se contenta d'éviter son regard.


— Il ne me reste plus qu'à vous remorquer, dit-il. Votre voiture a besoin d'une nouvelle batterie, d'une nouvelle pompe, de nouvelles bougies et d'une nouvelle tête d'allumeur. Sans compter le carburateur!


Après qu'il eut attaché les deux véhicules, Lanie s'assit à côté de lui. Devant eux, la route s'étendait, vide. Elle se retourna pour regarder par la lunette arrière : seule une camionnette couverte d'une épaisse couche de poussière sortait de derrière une colline.


— Combien de temps cela vous prendra-t-il de réparer ma voiture?


— Ça dépend. Je peux vous fournir la batterie et les bougies mais, pour le reste, il faudra que je commande les pièces. Mon stock de pièces de rechange est assez réduit. Cela me reviendrait trop cher et les habitants de Four Winds ne sont jamais très pressés. Pendant les quelques jours d'attente, ils se font transporter par leurs amis ou voisins. A mon avis, vous devez prévoir de rester une bonne semaine chez nous, et peut-être plus.


— Y a-t-il un camping près de la ville? 


Il secoua la tête.


— Nous n'avons pas assez de touristes pour cela. Non, il vaut mieux que vous louiez une chambre chez Marlee. Elle dirige une pension et ses prix sont très raisonnables. J'y ai séjourné moi-même, il y a quelques années de cela.


— Oh ! Alors vous n'êtes pas de la région?


Lanie avait souri mais, contre toute attente, Charley prit aussitôt un air distant. Au lieu de lui répondre, il lança un regard vague par le pare-brise et changea de sujet.


— Les chambres y sont assez petites, mais confortables. Et vous aurez droit à trois repas par jour.


Comprenant qu'il n'en dirait pas plus, elle n'insista pas et ne demanda pas non plus ce qu'il entendait par des « prix raisonnables ». Chaque chose en son temps.


— Combien vont me coûter les réparations ?


— Dans les trois cents dollars, main-d'œuvre comprise.


De quoi passer un bout de temps à Four Winds ! songea Lanie. Il lui faudrait dénicher un emploi qui lui permette de régler la facture et de renflouer ses fonds.


Quand elle pénétra de nouveau dans la ville, elle prit conscience qu'il s'agissait d'une très petite bourgade. La rue principale ne s'étendait que sur quelques pâtés de maisons. Etrangement, au lieu d'être agglutinés les uns sur les autres, les magasins se trouvaient dans des bâtiments distincts, séparés par un bout de pelouse ou un chemin de gravier. Les devantures avaient été fraîchement repeintes dans la teinte de bleu traditionnelle du sud-ouest américain. On racontait que cette couleur éloignait les esprits malins.


A la station-service, Lanie prit cinq minutes pour se rafraîchir le visage et les mains. Elle ne pouvait pas faire grand-chose d'autre pour l'instant contre l'odeur dont la fumée avait imprégné ses vêtements.


Pour la énième fois depuis qu'elle avait quitté son domicile, quelques mois auparavant, elle se demanda si elle avait été bien sage de démissionner. Ses élèves et l'ambiance de la salle de classe lui manquaient. Mais elle n'avait pas eu droit à une seconde chance, sinon elle aurait agi différemment...


Elle s'aspergea d'eau froide dans l'espoir de se revigorer tout en chassant ses mauvais souvenirs. Il fallait aller de l'avant. Bien entendu, elle ne s'attendait pas à ce que sa voiture la lâche après tant de bons et loyaux services. Au contrôle technique, on lui avait affirmé qu'elle était en excellent état. Cette panne subite était pour le moins bizarre. Il fallait dire qu'elle avait parcouru beaucoup de kilomètres depuis sa dernière visite au garage...


Finalement, Lanie sortit des toilettes et alla raccrocher la clé dans le bureau de Charley. Le mécanicien avait déjà replongé la tête sous le capot de sa berline.


— Je peux vous laisser mes affaires en attendant de trouver une chambre? s'enquit-elle.


— Pas de problème. Et prenez votre temps. La pension de Marlee est située plus haut dans la rue. Vous la reconnaîtrez facilement : une maison en adobe entourée de pins pignons.


Lanie s'engagea dans la rue, jetant un coup d'œil alentour pour prendre ses repères. Bien qu'il ne fût que 17 h 30, tous les commerces paraissaient fermés, à l'exception d'un petit restaurant. Quelques véhicules étaient garés le long du trottoir, mais aucun ne circulait. En fait, le seul bruit venait du murmure des feuilles d'un tremble quelques dizaines de mètres plus bas, devant le bâtiment flambant neuf de la bibliothèque municipale.


Elle longeait le trottoir usé par le temps, en s'approchant du restaurant, quand elle perçut soudain un mouvement. Plus haut, de l'autre côté de la rue, quelqu'un descendait d'une vieille camionnette poussiéreuse. Etait-ce la même que celle qui les suivait tout à l'heure, Charley et elle?


Distraite par une odeur alléchante de tortillas, elle tourna néanmoins la tête vers le restaurant dont les fenêtres étaient ouvertes. Elle mourait de faim. Alors qu'elle hésitait à entrer, une petite blonde toute mince vêtue d'un jean et d'un tablier lui fit signe.


— Bonjour, mademoiselle ! Venez vous asseoir. Il y a plein de tables libres, ajouta-t-elle en lui ouvrant la porte.


A l'intérieur, quelques rares clients finissaient leur repas. Les gens dînaient tôt dans la région.


— Vous devez être la personne qui a été prise par les flammes? Je m'appelle Sally. C'est mon restaurant. Entrez et mettez-vous à l'aise. La journée a sûrement été difficile pour vous.


Lanie la remercia et s'installa au comptoir. Rien de surprenant à ce que la restauratrice sache déjà tout à son sujet. Dans une si petite ville, les nouvelles circulaient vite.


— Je prendrai juste un sandwich mixte à emporter. Je dois me rendre dans une pension...


Sally revint chargée d'une immense assiette d'énormes tortillas garnies de poulet, de fromage et de piments verts.


— Et voilà. C'est la maison qui vous invite. Voyez cela comme le premier cadeau que Four Winds vous offrira. Cette ville a changé la vie à nombre d'entre nous.


Elle marqua une pause et sourit.


— D'ailleurs, quand on y pense, vous avez déjà eu pas mal de chance aujourd'hui...


Lanie leva sur elle un œil interrogateur.


— Comment ça?


— Les trois frères Blackhorse sont connus pour leur charme. Et je crois savoir que Gabriel s'est occupé de vous, lança la restauratrice en partant d'un rire franc.


— J'ai rencontré le shérif, en effet.


— Vous ferez la connaissance des deux autres un de ces jours. Gabriel et Lucas, les aînés, sont des bagarreurs qui savent se faire respecter. Mais il suffit que l'un d'eux sourie et vous entendrez le pouls de toutes les femmes présentes s'accélérer.


Lanie ne répondit pas et se contenta de savourer son plat. Elle doutait que quiconque puisse avoir un sourire plus éclatant que Gabriel.


— Certaines disent que Joshua, le benjamin, est le plus beau des trois. C'est le plus doux, en tout cas, bien qu'il soit encore plus grand et fort. Je ne l'ai jamais entendu prononcer un mot plus haut que l'autre. Bien sûr, personne n'est assez fou pour le provoquer... Ah, si j'avais dix ans de moins, soupira-t-elle, je me frotterais bien à quelques flammes, histoire d'être sauvée par l'un des frères Blackhorse !


Lanie ne put s'empêcher de sourire devant cet aveu.


— Je n'ai vu que Gabriel, mais je peux comprendre les réactions des femmes à son égard.


— C'est un très bon shérif, vous savez. D'après ceux qui vivent ici depuis longtemps, il est même meilleur que son père, qui était shérif avant lui.


— Ah, vous n'êtes pas née ici? s'enquit Lanie.


Elle ne s'attendait pas à produire un tel effet avec une question aussi banale. Le regard de Sally se fît prudent et sa voix devint froide.


— Non, rétorqua-t-elle sèchement, avant de se diriger vers la table d'un client dont elle remplit le verre de thé glacé.


Lanie haussa les sourcils, décontenancée. Charley aussi s'était buté quand elle avait évoqué le passé. Il ne lui restait plus qu'à espérer que ce ne soit pas une réaction commune à tous les habitants de la ville...


Lorsque Sally poussa la porte de saloon qui donnait sur la cuisine, Lanie aperçut un adolescent occupé à faire la vaisselle. Autant pour elle. Elle avait songé à offrir ses services, mais Sally n'avait manifestement pas besoin de personnel. A la façon dont la restauratrice reprochait au jeune garçon de tout salir autour de lui, Lanie conclut que ce devait être son fils.


Elle termina son assiette puis, luttant contre la fatigue qui la gagnait, elle se leva et prit congé de son hôtesse.
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Lanie n'avait avancé que de quelques mètres lorsque le bruit d'un moteur lui fit tourner la tête. Une jeep équipée de gyrophares et portant un écusson officiel s'arrêta près d'elle et Gabriel, dont elle avait immédiatement reconnu le véhicule, ouvrit la portière côté passager.


— Vous m'avez l'air d'un zombie. Je vous emmène chez Marlee?


Lanie ne savait si elle devait accepter. Le shérif en avait déjà beaucoup fait pour elle aujourd'hui et cela la gênait de profiter de lui, même si elle devait avouer qu'elle était morte de fatigue.


— Allons. Pas de manières entre nous...


Il lui décocha un sourire éclatant et elle se sentit de nouveau frissonner.


— D'accord, mais dans ce cas, est-ce que vous pourriez passer d'abord chez Charley ? J'y ai laissé toutes mes affaires et je ne sais pas à quelle heure il ferme boutique.


— Aucun problème.


Dix minutes plus tard, ils se dirigeaient vers la petite pension, les caisses de vêtements de Lanie à l'arrière de la jeep.


— Je cherche un travail pour gagner de quoi régler mes réparations et les frais de mon séjour ici. Vous n'auriez pas une petite idée d'un endroit où je pourrais postuler, par hasard?


— Marlee s'est cassé la jambe il y a deux semaines environ et a du mal à se déplacer. Elle acceptera sans doute de vous héberger gratuitement en échange de travaux ménagers.


— Merci pour le conseil. Cela vous convient mieux, je suppose, que de voir une clocharde s'installer dans votre ville, hein?


Gabriel ne lui rendit pas son triste sourire.


— Si nous n'avons pas de clochard ici, c'est parce que les gens s'entraident quand ils sont dans le besoin. Four Winds est une ville très spéciale, croyez-moi. Rares sont ceux qui s'en vont après y avoir vécu ne serait-ce que quelques jours.


Etait-ce ses mots ou son intonation? Lanie sentit soudain la nervosité la gagner. Elle ne voulait pas aimer cette ville. Ce qu'elle voulait, c'était la quitter le plus vite possible et reprendre la route sans un regret. Elle n'était plus liée à rien ni à personne et c'est ainsi qu'elle entendait vivre désormais.


— Mais n'avez-vous pas dit que vous étiez professeur? reprit Gabriel. La ville cherche un remplaçant depuis un bon bout de temps. Vos compétences seraient probablement très appréciées. Pouvez-vous enseigner l'histoire?


— Entre autres matières.


— Vous avez des références ?


— De très bonnes... mais je ne souhaite pas enseigner pour l'instant. Ni jamais, d'ailleurs.


Elle évita son regard en pensant que cela suffirait à le faire changer de sujet, mais il insista.


— C'est seulement pour un remplacement. Et vous seriez très bien rémunérée.


— Non, merci.


Elle avait mis suffisamment de froideur dans sa voix pour qu'il baisse les armes.


— Tant pis, conclut-il en haussant les épaules.


Même s'il trouvait sa réaction totalement incohérente, elle devait avoir ses raisons et cela ne le regardait pas, songea-t-il en se garant devant la petite pension.


Mais à peine avait-il éteint son moteur que sa radio se mit à grésiller. Lanie ne comprit pas un mot de ce qu'on lui disait tellement la communication était mauvaise.


— Je dois me rendre chez le maire, déclara-t-il en descendant de voiture pour décharger ses bagages. Je vous aide à monter tout ça chez Marlee et je pars.


— Je peux me débrouiller seule.


— Ah... Dans ce cas, à plus tard.


Lanie suivit la jeep du regard tandis qu'elle s'éloignait à toute vitesse. C'était le seul véhicule en circulation dans la rue entière. Quelle ville insolite tout de même... Il était à peine 19 heures et il n'y avait déjà plus un chat dehors. Où étaient-ils tous passés ? Après avoir travaillé dans une métropole livrée à la violence des gangs, elle aurait dû trouver ce calme plutôt agréable. Mais elle avait le sentiment gênant que Four Winds et ses habitants trop aimables cachaient quelque sinistre mystère.


Elle secoua la tête comme pour en chasser ces soupçons inutiles. Son imagination s'emballait parce qu'elle était épuisée, voilà tout.


Le portail de la petite pension était éclairé par un lampadaire. Une ravissante enseigne de bois était accrochée à l'un des poteaux du porche, annonçant des chambres à louer. De part et d'autre de la porte d'entrée, deux pots de géranium semblaient souhaiter la bienvenue aux visiteurs. Il n'y avait rien d'anormal ici. L'endroit paraissait au contraire charmant.


Lanie frappa à la porte de la maison tout en jetant un coup d'œil à l'intérieur par la fenêtre entrouverte. Une femme d'une trentaine d'années était assise sur un canapé devant un poste de télévision. Lorsqu'elle la vit, elle l'invita à entrer d'un signe de la main.


— Bonsoir. Je cherche Marlee, déclara Lanie en pénétrant dans le salon carrelé de dalles couleur brique.


— C'est moi. Vous désirez une chambre? s'enquit la femme sans se lever.


Elle plissa les paupières de ses yeux bleu nuit pour la dévisager.


— On m'a dit que vous aviez besoin de quelqu'un pour vous aider à la maison et que ce serait peut-être possible de vous offrir mes services contre le lit et le couvert.


— Le couvert, non. Je ne peux pas me le permettre, malheureusement. Mais j'ai une chambre libre en ce moment.


Marlee se leva malgré le plâtre qui entourait sa jambe droite et gênait manifestement ses mouvements. Quand elle se planta en face de Lanie, la lampe du salon éclaira son visage entier, découvrant une cicatrice immense qui s'étendait de sa tempe gauche jusqu'à son menton.


— Ne vous laissez pas impressionner, déclara-t-elle devant l'air horrifié de Lanie. Cela date d'il y a longtemps, bien avant que j'arrive ici.


Sa voix se fit plus lointaine.


— Ça fait une éternité, même.


Après avoir haussé les épaules, elle reprit la parole.


— Alors racontez-moi, qu'est-ce qui vous amène à Four Winds?


— Un accident.


Lanie lui résuma les événements du matin.


— Une grande partie des habitants de cette ville y sont arrivés par hasard, observa Marlee. Four Winds a beaucoup à offrir.


— Oh, pas à moi ! Je reprendrai mon bonhomme de chemin dès que possible.


— C'est drôle, c'est exactement ce que je disais, moi aussi.


Le ton que Marlee avait employé pour cette dernière remarque donna la chair de poule à Lanie. Qu'est-ce qu'ils avaient tous à vanter les mérites d'une bourgade sans intérêt? Et cet air mystérieux qu'ils prenaient en en parlant... Avant qu'elle ait pu réfléchir sur ce sujet, Marlee retourna à son canapé et l'invita à s'asseoir dans un fauteuil.


— J'ai besoin de quelqu'un qui s'occupe de la lessive, des courses, et qui m'aide à faire le ménage. Ça prend du temps et beaucoup d'énergie, croyez-moi. Alors si vous avez un poil dans la main, vous pouvez faire demi-tour.


La dureté de ses paroles ne parvenait pas jusqu'à ses yeux, dans lesquels Lanie ne put lire qu'une extrême prudence vis-à-vis des étrangers. Il suffisait de regarder autour de soi pour comprendre que si Marlee était exigeante avec les autres, c'était parce qu'elle l'était avec elle-même : alors qu'elle était temporairement handicapée, chaque chose était rangée à sa place et pas un grain de poussière ne venait souiller son salon immaculé.


— Je ne rechigne pas à la tâche, affirma Lanie. Mais je vais devoir chercher un autre emploi en plus de celui que vous m'offrez, pour gagner de quoi payer la réparation de ma voiture et ma nourriture.


— Cela me paraît honnête. Affaire conclue. 


Marlee indiqua à Lanie un bureau à cylindre qui se trouvait dans un coin de la pièce.


— Ouvrez-le et prenez la clé qui est accrochée sur le côté. Votre chambre se trouve tout au fond du couloir, la deuxième porte à droite. Je suis sûre qu'elle vous plaira. Le matelas est très confortable.


Un lit, enfin ! songea Lanie. Elle en rêvait depuis des semaines...


— Avez-vous besoin que je fasse quelque chose pour vous tout de suite? demanda-t-elle, une fois qu'elle eut trouvé la clé.


Marlee fit une grimace.


— Et si vous commenciez par laver vos vêtements? Cette odeur de fumée dont vous êtes imprégnée est insupportable...


— Oh oui, je sais. Mais comme toutes mes affaires se trouvaient dans ma tente au moment de l'incendie, je n'ai rien qui sente meilleur à me mettre pour l'instant.


— Nous sommes seules toutes les deux, ce soir. Vous n'avez qu'à utiliser mon peignoir en attendant que vos habits soient lavés et séchés. Je n'ai qu'un pensionnaire à plein temps à part vous.


— Combien de chambres contient votre maison?


— Quatre. J'en loue deux. La troisième me sert de salle de couture. Et la dernière, c'est ma chambre. J'ai ouvert cette pension parce que je me suis rendu compte que je n'aimais pas vivre seule.


Marlee se remit sur pied prudemment.


— Venez, que je vous donne mon peignoir et quelques serviettes.


— Je vous en prie, ne vous levez pas, intervint Lanie. Il vous suffit de me dire où les trouver.


— Non, ce n'est pas un problème, vraiment. Il faut que je bouge de temps à temps sinon mon corps s'engourdit.


Un petit quart d'heure plus tard, Lanie était sous la douche. Le peignoir de Marlee l'attendait sur le porte-serviettes. L'eau, chaude à souhait, dans une salle de bains propre et confortable : qu'existait-il de plus agréable? Comme quoi, il suffisait d'un bon voyage pour s'apercevoir du bonheur que les choses simples peuvent apporter. Lanie songea aux semaines passées à errer sans but sur les routes du pays. Elle avait eu beau rouler à toute vitesse et s'enfuir le plus loin possible, le chagrin lui collait encore à la peau.


Elle arrêta le jet d'eau bouillante et s'empara d'une serviette pour se sécher. Puis, vêtue du peignoir de son hôtesse, elle se rendit dans sa chambre afin de sélectionner le linge qu'elle voulait laver en premier.


Alors qu'elle longeait le couloir menant à la buanderie, elle tomba nez à nez avec Gabriel. Dans ses yeux brûlait une flamme troublante... Lanie serra son ballot de vêtements contre sa poitrine, subitement gênée de n'avoir pas mieux fermé son peignoir.


— Je vois que vous vous êtes installée.


Il s'était arrêté si près d'elle qu'elle percevait la chaleur dégagée par son corps. Et bien qu'elle soit couverte de haut en bas, elle se sentit soudain nue sous son regard.


— Quel bon vent vous amène? s'enquit-elle, sans rien laisser paraître de sa surprise.


— C'est que... j'habite ici.


Cette nouvelle terrifiante et excitante à la fois la prit tellement au dépourvu qu'elle ne trouva rien à dire durant une longue minute.


— Oh... La ville n'offre pas un salaire assez confortable à son shérif pour qu'il puisse avoir son propre logement? lâcha-t-elle enfin, essayant de ne pas bafouiller.


— Ce n'est pas nécessaire. Du moins en ce qui me concerne. Une maison, c'est bon quand on a femme et enfants. En attendant, je me plais ici, ajouta-t-il avec un sourire moqueur.


Lanie sentit ses joues s'empourprer.


— Eh bien, tant mieux pour vous. A présent, si vous vouliez bien me laisser passer, j'ai des vêtements à laver.


Cette fois, il éclata d'un rire franc.


— Oh, mais on est de mauvaise humeur !


— J'ai eu une dure journée. Sans compter qu'un certain shérif ne cesse de m'importuner, rétorqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


— Cela n'avait pas l'air de vous ennuyer lorsque je vous ai sortie des flammes, murmura-t-il en se rapprochant d'elle.


Lanie voulut reculer mais heurta une commode placée contre le mur. Dieu que c'était difficile de garder le contrôle de ses sens près d'un homme aussi séduisant! Son cœur battait la chamade et ses mains tremblaient.


Prenant son courage à deux mains, elle lui décocha cependant son regard le plus hautain et s'échappa en se glissant sur le côté. Tandis qu'elle traversait le hall et passait devant une fenêtre, une lumière attira son attention. On aurait dit que des phares éclairaient la maison. Elle s'approcha de la vitre et reconnut le véhicule qui roulait au ralenti.


— Encore cette camionnette.


Gabriel la rejoignit immédiatement.


— Vous l'avez vue auparavant?


— Trois fois aujourd'hui. Pourquoi?


— Je ne la reconnais pas. Or il vient très peu d'étrangers chez nous. S'il y avait des voleurs à Four Winds, je dirais qu'on est en train de faire un repérage... Hmm. A tout à l'heure.


Et sans autre commentaire, il sortit. A cet instant, Marlee pointa son nez hors de la cuisine et s'avança en boitant péniblement vers Lanie.


— Que se passe-t-il ?


— Oh... Depuis que je suis arrivée, chaque fois que je tourne la tête, je tombe sur une camionnette. Et elle était encore là.


— Une camionnette?


La voix de Marlee trembla légèrement.


— En avez-vous vu le chauffeur?


— Non. Une vague silhouette, rien de plus, répondit Lanie en secouant la tête.


— De quelle sorte de camionnette s'agit-il ?


— Une vieille Volkswagen, sans vitres à l'arrière. 


Le visage de la logeuse devint blême. Elle s'avança prudemment vers la fenêtre et scruta l'obscurité.


— Il est donc revenu, lâcha-t-elle dans un murmure inaudible.


— Qui donc? s'enquit Lanie, décontenancée.


— Un oiseau de malheur...


Soudain, elle fit volte-face et offrit à Lanie un sourire désarmant.


— Ne m'écoutez pas, lança-t-elle. Ma jambe me rend irritable... Que diriez-vous de mettre vos vêtements dans la machine et de boire quelque chose de chaud dans la cuisine en attendant?


— Je préférerais attendre dans ma chambre. J'ai l'impression de me promener toute nue dans ce peignoir.


— D'accord. Vous savez quoi? Je vais vous apporter une bonne tasse de chocolat chaud.


— Je ne voudrais pas que vous vous donniez du mal pour moi.


— Je le ferais avec plaisir, insista Marlee.


— Dans ce cas...


Lanie se rendit à la buanderie pour lancer sa première lessive, puis retourna à sa chambre et tria le reste de son linge. Ce faisant, ses pensées revenaient à la réaction de Marlee à propos de la camionnette. Elle aurait donné n'importe quoi pour connaître le fin mot de l'histoire. Car il y avait anguille sous roche, elle en aurait mis sa main au feu.


D'abord, les habitants de cette ville lui semblaient bizarres. Leur accueil si chaleureux et leur gentillesse étaient suspects, car elle sentait une tension en eux comme si, malgré tout, ils se méfiaient d'elle. Et puis ils n'arrêtaient pas de sous-entendre qu'elle finirait par s'installer. C'était pénible, à force ! Même le shérif, Gabriel, avait voulu la transformer en un membre de la communauté.


Troublée et un peu effrayée par ces dernières constatations, Lanie s'assit sur le bord de son lit. Une chose était sûre : elle était bloquée ici et elle allait devoir en prendre son parti.


A ce moment-là, Marlee frappa à sa porte, avant d'entrer en clopinant, une tasse fumante dans la main droite.


— C'est une vieille recette de famille. J'espère que vous aimerez, dit-elle en la lui tendant.


Lanie commença à siroter le liquide brun.


— Hmm. Délicieux. Il est très épais. Qu'est-ce que vous mettez dedans ? Je distingue un petit goût que je ne reconnais pas.


— J'utilise un mélange de crème et de lait, et des épices spéciales. Mais la recette exacte est un secret, ajouta Marlee avec un sourire mystérieux.


Lanie avait pratiquement terminé son chocolat lorsqu'elle nota l'air de satisfaction qui s'affichait sur le visage de son hôtesse. Mal à l'aise, elle posa sa tasse.


— Je ferais mieux de vous laisser vous reposer, déclara Marlee en appuyant la main sur la poignée de la porte. Rappelez-vous que vous faites maintenant partie de notre ville. Peu importe que cela vous semble parfaitement insensé. Vous comprendrez bientôt que tout s'arrange à Four Winds.


Sur ces paroles énigmatiques, elle quitta la pièce, laissant Lanie inquiète. La jeune femme lança un regard suspicieux sur le reste de son chocolat, mais déjà ses paupières s'alourdissaient tandis que ses pensées devenaient de plus en plus floues. Qu'est-ce qu'il lui arrivait soudain ? Oh, elle était fatiguée, voilà tout, se rassura-t-elle. Marlee n'avait aucune raison de lui vouloir du mal. En lui offrant à boire, elle avait seulement voulu se montrer amicale.


Lanie s'allongea sur le dos, cédant à la lassitude qui l'envahissait. Il lui était impossible de garder les yeux ouverts. Elle les ferma dans l'intention de dormir pendant une heure ou deux...


Mais quand elle les rouvrit, la lumière du soleil perçait au travers des rideaux. Elle se leva d'un bond et écarquilla les yeux. Ses vêtements avaient été lavés ! Et pas seulement ceux qu'elle avait mis dans la machine. Tous ses habits étaient propres à présent, secs et pliés sur une chaise. Elle secoua la tête pour s'éclaircir les idées.


Jamais elle n'avait dormi si profondément, au point de ne pas entendre quelqu'un aller et venir dans sa chambre... Oh, il allait falloir que Marlee s'explique au sujet de cette recette secrète qu'elle utilisait pour son chocolat !


Une fois dans la cuisine, Lanie commença par se servir une tasse de café.


— J'aurais voulu vous aider un peu hier, mais j'étais complètement K.-O. et j'ai dormi comme une souche. Ce n'est pourtant pas mon habitude, ajouta-t-elle en observant la réaction de Marlee du coin de l'œil.


La propriétaire de la pension prit un air penaud.


— Je suis désolée, c'est ma faute. Je mets des herbes qui favorisent la relaxation dans mon chocolat et je crains d'avoir exagéré la dose. Quand j'ai vu que vous vous étiez endormie à cause de moi, j'ai décidé de me faire pardonner en terminant votre lessive pour vous.


Bon. Ça tenait debout. Il n'y avait pas de quoi se mettre en colère, songea Lanie.


— De toute façon, j'avais besoin de me reposer, dit-elle en se forçant à sourire.


— Je suis contente que vous ne m'en teniez pas rigueur.


Sur ces mots, Marlee ouvrit la porte de son garde-manger.


— Je vous écris la liste des aliments que j'aimerais que vous me rapportiez de chez l'épicier, lança-t-elle sans prendre la peine de se retourner. Est-ce que vous pouvez y aller dès ce matin?


— Pas de problème.


Comme elle ajoutait du lait dans son café, Lanie aperçut Gabriel dans l'embrasure de la porte de la cuisine.


— Bonjour. Avez-vous rattrapé la camionnette ? 


Le shérif secoua la tête.


— Elle n'avait pas beaucoup d'avance sur moi, mais je n'en ai pas trouvé la moindre trace. Enfin, peu de conducteurs possèdent une camionnette ici, alors si elle refait son apparition, je la repérerai rapidement.


Marlee sortit la tête de son immense placard pour accueillir Gabriel.


— Servez-vous de petits pains. Je dois faire une liste de courses, ajouta-t-elle en quittant la pièce.


Lanie profita immédiatement de son absence pour interroger Gabriel avec discrétion.


— Avez-vous déjà bu du chocolat préparé par Marlee?


— Oh, oui. A consommer avec modération. Elle y verse des tranquillisants naturels. J'en ai même fait analyser une tasse un jour. Son breuvage est parfaitement inoffensif, mais il vous met hors de combat, surtout si vous êtes fatigué.


— Vous auriez pu m'avertir...


Marlee revint avant qu'elle ait pu en dire plus.


— Voilà, fît la jeune femme en lui tendant un papier. L'épicerie se trouve un peu plus bas dans la rue, sur le trottoir de droite. Vous la repérerez facilement. Demandez à Rosa d'inscrire tous les achats sur mon compte.


Gabriel reposa sa tasse de café et accompagna Lanie à la porte d'entrée.


— Je reprends le travail moi aussi. Je vous dépose en passant ?


— Non, merci. Je préfère marcher. Un petit peu d'air frais me revigorera.


Au moment où elle descendait les marches du porche, un bus de transport scolaire passa lentement devant eux. Elle le regarda s'éloigner, le cœur battant, sans se rendre compte que Gabriel l'observait.


— Pourquoi ne souhaitez-vous plus enseigner? On dirait pourtant que les enfants vous manquent.


Il avait parlé d'une voix si douce et compréhensive qu'elle faillit trahir son secret. Mais elle se reprit aussitôt.


— J'ai mes raisons et cela ne vous regarde pas, déclara-t-elle sur un ton sans appel.


— De douloureuses raisons sans aucun doute. Que fuyez-vous ?


— Je ne fuis pas.


— Vous voyagez par plaisir, c'est ça?


— C'est la vie que j'ai choisie.


Elle avait tourné la tête, mais elle sentait son regard glisser sur son visage et le scruter, comme pour lire ses pensées.


— Marlee m'a dit qu'elle ne pouvait vous offrir qu'une chambre. Est-ce que cela signifie que vous allez chercher du travail en ville aujourd'hui?


Elle acquiesça.


— Vous trouverez facilement. On vous aidera. Ici, les gens sont comme ça.


A la manière dont il décrivait Four Winds, elle aurait pu croire qu'il s'agissait d'une petite ville exceptionnellement hospitalière. Toutefois, elle ne pouvait s'empêcher de soupçonner une autre particularité à cette communauté.


— Depuis combien de temps vivez-vous dans la région ?


Elle s'attendait à ce que Gabriel montre autant de réticence que les autres à évoquer son passé. Mais à sa grande surprise, il lui répondit sans hésiter.


— J'ai grandi ici. Je suis parti pendant quelque temps et puis je suis revenu, il y a quatre mois environ. Ma famille est originaire du coin. Mon frère Lucas est médecin, comme vous savez. Il a été formé dans les Marines et est revenu s'installer ici ensuite. La ville avait bien besoin de lui. C'est le seul toubib. Mon plus jeune frère, Joshua, veut devenir hataalii, homme-médecine.


Tout en parlant, Gabriel avait posé la main sur une petite poche de cuir qui pendait à sa ceinture. Lanie remarqua son geste inconscient mais ne l'interrompit pas.


— Il n'a pas encore terminé son apprentissage. Cependant, ses débuts sont très prometteurs, paraît-il. En ce moment, il parcourt la réserve en compagnie de mon père. Ils reviendront bientôt. Il y a quelque chose dans cette ville qui fait que nous ne pouvons en rester éloignés trop longtemps.


— Vivre dans une ville aussi petite ne me dit rien du tout, rétorqua Lanie. Si un jour je m'installe quelque part, ce sera dans une capitale.


— Là où vous aurez tout le loisir de vous perdre dans la foule?


Elle ne lui répondit que par un haussement d'épaules.


— Proposez donc vos services à Alma, la propriétaire du magasin d'antiquités, reprit Gabriel. Pour elle, c'est la période de l'année la plus difficile parce qu'elle doit envoyer son catalogue dans tous les Etats-Unis.


Il plongea son regard dans celui de Lanie. Ses yeux sombres lui lancèrent un message qu'elle eut peur de comprendre.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez pas, murmura-t-il.


— Vous êtes si serviable que je vais finir par croire que vous voulez que je reste.


Lanie était consciente de jouer avec le feu, mais elle ressentait la nécessité de savoir ce que cet homme avait derrière la tête.


— Vous êtes ici pour l'instant, répliqua-t-il après avoir marqué un silence. C'est un fait. Et j'essaie simplement de vous donner un petit coup de main. Cela vous inquiète-t-il ? Vous n'êtes pas habituée à ce qu'on vous aide sans essayer d'en tirer un avantage quelconque?


— D'où vous vient une idée pareille? se défendit-elle.


— Eh bien, vous voyagez seule et vous êtes en permanence sur la défensive.


Il leva la main pour l'empêcher de protester.


— On devient prudent par expérience.


Son ton n'était pas celui de la critique. Il faisait juste une observation et elle devait admettre qu'il n'avait pas tort.


— J'ai survécu à pas mal d'épreuves. Ne vous inquiétez pas pour moi.


— Survivre n'est rien d'autre que de réussir à traverser la douleur. C'est souvent une question de patience.


Il fixa sur elle un regard chaleureux et compréhensif, qui pénétra le mur de défense qu'elle avait pris le soin d'ériger autour de son cœur. Et bien qu'elle ne sache presque rien de lui, elle comprit à cet instant qu'ils se ressemblaient et que leurs âmes étaient sœurs.


Déconcertée, elle baissa subitement les yeux. La dernière chose dont elle avait besoin, c'était de rêvasser et de fantasmer sur un homme qui ne lui apporterait sans doute que des problèmes.


— Ça ne sert à rien de vous méfier de moi, déclara-t-il tout aussi soudainement. Je n'essaie pas de vous séduire. Si c'était le cas, je m'y prendrais autrement et je peux vous assurer que j'arriverais à mes fins.


Elle faillit en tomber à la renverse.


— Eh bien, vous, au moins, vous n'avez pas de complexes ! Au risque de vous ramener un peu trop brutalement sur terre, sachez que je ne suis pas intéressée, mais alors pas le moins du monde...


— Si vous le dites.


Il lui décocha l'un de ses si séduisants sourires, comme pour lui montrer qu'il n'était pas dupe.


— Mais vous pouvez toujours rêver..., conclut-elle en s'éloignant.


— Je n'ai jamais été un rêveur. J'appartiens au présent, mademoiselle, lança-t-il dans son dos.


Elle boutonna sa veste. Cet homme la rendait nerveuse comme une adolescente.


— Merci de m'avoir renseignée pour le job ! cria-t-elle sans se retourner.


Une fois qu'elle eut traversé la rue, elle ne put retenir un regard en arrière qu'elle regretta sur-le-champ. Gabriel la surprit et lui fit un clin d'œil rieur. Le visage empourpré, elle accéléra le pas. Il était indéniable que cet homme la troublait. Néanmoins, elle refusait de se laisser aller à la romance. Elle avait déjà eu son lot de peines et de souffrances.


La rue principale de Four Winds n'était pas longue, mais son charme enchanta Lanie, qui se força alors à en considérer les inconvénients : hormis la bibliothèque et la pension de Marlee, il n'y avait qu'une poste, un magasin d'alimentation qui vendait aussi des vêtements, le bureau du shérif, le restaurant, la boutique d'antiquités mentionnée par Gabriel, une petite épicerie et la station-service où elle avait laissé sa voiture. Le reste des bâtiments étaient des maisons.


D'ordinaire, elle se serait sentie à l'étroit dans une si petite agglomération, pourtant elle avait la dérangeante sensation d'être chez elle. Jamais elle n'avait mis les pieds à Four Winds ni voulu le faire, et voilà qu'elle avait l'impression d'avoir trouvé sa place... Ah, songea-t-elle une fois de plus, elle se laissait influencer par les discours étranges des habitants. S'obligeant à penser aux tâches qui l'attendaient, elle se dirigeait d'un pas ferme vers l'épicerie quand une vieille camionnette, garée un peu plus haut dans la rue, attira son attention.


Elle ressemblait à celle de la veille. Cédant à la curiosité, Lanie décida d'en avoir le cœur net. Un homme assez âgé, vêtu d'une tunique de coton et d'un jean délavé, ouvrit la porte latérale du véhicule, se pencha à l'intérieur et en sortit une grande table pliante en contre-plaqué. Puis il commença à disposer dessus des objets d'artisanat et des poteries.


Tandis que Lanie observait le vieil homme, deux femmes sortirent de l'épicerie.


— Regarde, il est revenu ! s'exclama l'une d'elles. Ça faisait un bout de temps qu'on n'avait pas vu ce colporteur...


— Deux ans exactement, répondit l'autre. Je me demande ce qu'il nous réserve cette fois...


— Une petite dose de bonheur, mais enveloppée dans du malheur, comme d'habitude.


Intriguée par leur mystérieuse conversation, Lanie s'approcha de la camionnette. L'homme avait sorti une enseigne : « Curiosités à tous les prix. »


Le regard de Lanie erra un instant sur les poteries exposées, et se posa sur un bol en particulier. Etait-ce dû aux motifs bizarres qui l'ornaient ou bien à sa couleur gris argenté? Il lui parut magnifique.


Remarquant son intérêt, le vendeur lui fit signe en souriant.


— Venez admirer mes poteries, mademoiselle ! 


Lanie parcourut les quelques mètres qui la séparaient de l'étal. Le colporteur était un Indien. Il avait le visage marqué par le temps mais, à dire vrai, elle aurait été incapable de déterminer son âge. Ses yeux étaient gris argenté, d'un ton plus sombre que le petit bol qui lui plaisait.


Elle saisit quelques bols plus grands pour les observer de près. Aucun cependant ne semblait de la même qualité.


C'est alors que le colporteur prit le bol qui l'avait intéressée en premier et le lui tendit.


— Je pense que celui-ci a été conçu pour vous, affirma-t-il d'une voix suave.


A cet instant, Lanie pensa qu'elle ferait mieux de partir, car elle n'avait pas les moyens de s'offrir des caprices de ce genre. Mais cédant à une impulsion irrésistible, elle s'empara de l'objet.


Sous ses doigts, l'argile se révéla lisse et fraîche, presque aussi douce au toucher que de la soie ou du velours. Avoir ce bol en main était un véritable plaisir et ce fut à contrecœur qu'elle le rendit à son propriétaire.


— Je suis désolée. J'aimerais bien l'acheter mais je n'ai pas d'argent en ce moment. En fait, je viens d'arriver ici et je n'ai pas encore de travail...


Il hocha la tête.


— Nous appartenons l'un et l'autre au peuple de la route alors. Puisque mes prix s'adaptent en fonction des individus, pour vous, c'est gratuit. Cadeau.


— Oh, non, non, protesta-t-elle. Je ne peux... 


Mais il lui mit le bol dans les mains.


— Allons, vous rendrez un vieil homme heureux, insista-t-il en la suppliant des yeux.


Pour beaucoup de peuples indiens, refuser un cadeau était une grande insulte. Aussi, comme elle ne voulait pas offenser un si généreux vieillard, accepta-t-elle son présent.


— Bon. Merci beaucoup.


A cet instant précis, l'expression du colporteur changea du tout au tout. Il arbora un air triomphal comme s'il venait d'atteindre l'objectif de toute une vie.


— Ce bol restera en votre possession jusqu'à la fin de vos jours, déclara-t-il. Son destin et le vôtre sont intimement liés. Je dois vous prévenir qu'une légende court sur cet objet. On dit qu'il appartenait autrefois à un sorcier navajo. Certains racontent que c'est pour cela qu'il porte malheur : si vous ne le contrôlez pas, il vous contrôlera.


Lanie comprit soudain pourquoi le vieil Indien avait tant insisté pour s'en débarrasser. Il croyait manifestement à cette légende. Mais elle n'allait pas se laisser impressionner.


— Merci pour votre avertissement. Toutefois, je ne crois pas, moi, à ce genre d'histoire.


— Que vous y croyiez ou non importe peu dans le monde des esprits... Méfiez-vous car des gens pourraient essayer de vous voler votre bol. Gardez-le à l'abri des regards curieux.


— Pourquoi? A-t-il de la valeur? 


Il acquiesça d'un lent signe de tête.


— Pour certains plus que pour d'autres.


Et, brusquement, il reprit son sourire de commerçant et ajouta, une lueur malicieuse dans l'œil :


— Mais peut-être s'agit-il d'une simple poterie qu'un vieil homme voulait offrir à une charmante jeune femme pour qu'elle se souvienne de lui.


Lanie lui sourit, légèrement rassurée. Le colporteur avait-il inventé cette légende pour éveiller son intérêt et rendre le bol plus précieux à ses yeux ?


— Merci beaucoup, répéta-t-elle.


— Va en harmonie avec le monde ! la salua-t-il à la manière des Navajos.


Après avoir enveloppé le bol dans son mouchoir et l'avoir placé dans son sac fourre-tout, Lanie reprit le chemin de l'épicerie. Alors qu'elle longeait les autres boutiques, elle sentit que les habitants la dévisageaient. Cependant, aucun ne lui adressait la parole et quand elle croisait leurs regards, ils se détournaient rapidement. Mais qu'avaient-ils donc tous?


La propriétaire de l'épicerie, une petite femme entre deux âges d'origine hispanique, l'accueillit derrière son comptoir.


— Bonjour. Je suis Rosa Gomez. Ce colporteur est un type étrange, hein? Il n'a de cesse d'aller et venir et rapporte toujours des objets fascinants de ses voyages. Qu'est-ce qu'il vous a donné?


Lanie déballa son bol pour le lui montrer. Mais ce faisant, elle s'aperçut avec surprise qu'elle n'avait aucune envie de laisser quelqu'un d'autre qu'elle-même le manipuler. Obéissant à son instinct, elle le plaça de telle sorte que l'épicière le voie mais ne puisse le toucher.


Rosa détailla l'objet sans cacher sa méfiance. Elle était sur le point d'émettre un commentaire quand Gabriel entra dans la petite boutique.


— Bonjour, shérif! lança l'épicière. Vous devriez peut-être jeter un œil là-dessus...


Elle indiqua le bol du menton et poursuivit :


— Moi, je n'y connais pas grand-chose en artisanat indien.


Gabriel baissa les yeux sur l'objet, mais ne fît pas mine de vouloir le toucher.


— Où avez-vous trouvé ça? demanda-t-il à Lanie.


— Le colporteur me l'a offert, répondit-elle. 


Tandis qu'elle leur racontait toute l'affaire en détail, une autre femme entra dans l'épicerie. Et Lanie, sans comprendre pourquoi, dut lutter pour ne pas s'empresser de dissimuler son bol dans son sac. Car, étrangement, savoir que de si nombreuses personnes auraient vu son cadeau la tourmentait.


— Rosa, tu as encore de ces poires que j'adore?


La nouvelle arrivée approchait la soixantaine. Sa longue jupe en denim et son ample chemisier à manches courtes ne manquaient pas de style.


— Je m'en occupe tout de suite, Alma. Mais avant, viens donc examiner ce bol.


Comme le shérif, Alma regarda la poterie et n'essaya pas d'y toucher.


— Où l'avez-vous acheté? s'enquit-elle.


Lanie entreprit d'envelopper de nouveau son bol dans son mouchoir.


— Oh, c'est juste un cadeau qu'un colporteur m'a fait...


— Certaines pièces navajos de ce type portent malheur. Il ne faut pas les accepter à la légère, dit Rosa.


Alma leva les yeux au plafond.


— C'est ridicule, voyons ! Je me présente, Alma Wright, poursuivit-elle en gratifiant Lanie d'un sourire chaleureux. Je suis antiquaire. Et vous, vous devez être notre nouvelle résidente ?


Lanie ne put cacher son agacement : cette manie qu'ils avaient tous de vouloir l'intégrer de force à leur communauté l'exaspérait.


— Je ne fais que passer, répliqua-t-elle froidement.


— Oh... Alors vous seriez peut-être intéressée par un travail temporaire?


— Justement, j'en cherche un.


— Eh bien, quelle chance nous avons! Je vous embauche. Dans une si petite ville, il est très difficile de trouver de la main-d'œuvre. Chacun a déjà sa propre occupation. J'ai bien un jeune homme qui me prête main-forte quand il peut, mais il travaille également comme coursier dans l'entreprise de son père, le maire, et la plupart du temps, il est pris.


— Où se trouve votre boutique ?


— C'est la porte à côté. Venez m'y rejoindre dès que vous aurez terminé. Nous discuterons de vos conditions de travail.


— Merci. Je viendrai sans faute.


Pendant qu'Alma réglait ses achats, Lanie interrogea Gabriel du regard. Il était en train de se servir une canette de jus d'orange dans le réfrigérateur.


— Vous n'avez pas dit grand-chose... 


Il fît une moue en haussant les épaules.


— Pour être honnête, je ne suis pas convaincu que ce bol soit navajo et encore moins qu'il vienne d'un sorcier. Mais je n'y connais rien. En tout cas, il a l'air ancien.


Il posa sa canette devant la caisse et sortit son portefeuille.


— Je vais aller parler à ce colporteur. S'il compte travailler en ville, il est temps que je fasse sa connaissance.


Les courses de Marlee terminées, Lanie sortit du magasin et aperçut tout de suite Aima qui nettoyait sa vitrine, dans laquelle étaient exposées des croix anciennes. L'antiquaire l'invita d'un geste de la main à venir la rejoindre.


Les murs de l'étroite boutique étaient couverts d'étagères remplies de bibelots : boîtes d'allumettes du début du siècle, moules à gâteaux sculptés à la main... et autres curiosités de toutes sortes. Sur une table de bois, dans un coin, Lanie découvrit une montagne de paperasse sur laquelle trônait du matériel photographique.


— Comme vous pouvez le constater, j'ai grand besoin qu'on m'aide ! déclara Alma en écartant les bras. Je dois photographier mes articles pour mon nouveau catalogue et rédiger les descriptifs correspondants, tout en prenant les commandes au téléphone et en me chargeant de la comptabilité. Vous imaginez ! Enfin... Je peux vous rétribuer cinq dollars l'heure. Si ça vous va, vous commencez demain.


— Quels seraient mes horaires ? Je suis convenue avec Marlee de faire ses courses et son ménage en échange d'une chambre. Il faudrait que je puisse combiner les deux.


— Peu m'importe à quelle heure vous venez tant que le travail du jour est accompli.


— Alors j'accepte avec joie. Mais je dois vous avertir que mes connaissances en matière d'antiquités sont très réduites.


— Vous apprendrez. J'ai de nombreux livres de référence ici. Qui sait, vous tomberez peut-être amoureuse de ce métier, comme l'a fait ma sœur Emilie.


L'idée d'être en rapport avec des objets et non des personnes rassurait Lanie. Endommager un meuble ou un bibelot pouvait occasionner une grave perte pour l'histoire, mais cela lui paraissait bien peu face à l'erreur qui avait détruit la vie d'un élève.


— A demain, alors.


— Je savais bien que la flexibilité plairait à un esprit libre comme le vôtre, déclara Alma avec une étincelle dans le regard.


— Un esprit libre?


La comparaison étonna Lanie. Parce que si elle était quelque chose, c'était tout sauf un esprit libre. En tout cas, pas libre de mauvais souvenirs, ni de culpabilité...


— Oui. Vous parcourez les routes, sans attaches et sans but. Comment vous décririez-vous ?


— Plutôt comme quelqu'un qui ne possède rien qu'il ne puisse perdre, répondit Lanie doucement.


La sonnette de la porte d'entrée retentit soudain, signalant l'arrivée d'un client.


— Excusez-moi, dit Aima. Je dois me remettre au travail. Venez demain quand vous le souhaitez. J'ouvre à 9 heures.


Puis elle se retourna pour accueillir sa clientèle.


Lanie équilibra en quelques secousses les deux sacs de commission qu'elle portait et longea le trottoir en direction de la pension. Mais à mi-chemin, une voix familière l'appela par son prénom.


Gabriel...


Il se gara à sa hauteur.


— Je me demandais si vous ne pourriez pas m'aider à retrouver ce colporteur. Je ne sais pas à quoi il ressemble et je n'arrive pas à mettre la main sur lui.


— Est-ce si important?


— Le bol que cet homme vous a donné est très ancien. Je voudrais vérifier qu'il n'a pas été volé sur un site archéologique.


— Hmm... D'accord.


Gabriel la débarrassa de ses deux gros sacs et lui ouvrit la porte de sa jeep.


— J'ai interrogé les habitants à propos de cet homme. Il semblerait que tout le monde l'a déjà vu, mais que personne ne le connaît vraiment. Bizarre, non ? En revanche, tous se souviennent des événements qui suivent ses apparitions.


— Quel genre d'événements?


— Il y a deux ans, par exemple, quand le colporteur est arrivé en ville, le vieux Simmons lui a acheté une pelle. La première fois qu'il l'a utilisée, il a découvert le corps d'un homme qui avait été enterré des années auparavant. Le corps a été identifié et la famille de l'homme en question est venue le chercher. Ces gens étaient si contents d'avoir enfin retrouvé la dépouille de leur père qu'ils ont offert une énorme récompense au vieux Simmons.


— Je ne vois pas le rapport.


— Si vous interrogez les vieux du coin, continua Gabriel en souriant, ils vous affirmeront que ce colporteur fait partie intégrante de l'histoire de Four Winds. Certains ont même essayé de me convaincre que cet homme était l'âme de la ville. Pour une raison inexpliquée, il aurait cessé de venir, il y a trente ans, après des années de bons et loyaux services. Puis il aurait resurgi de nulle part pour vendre sa pelle au vieux Simmons. Tous maintiennent qu'après la visite du colporteur, il se passe toujours des choses étranges...


— Oh, je vous en prie ! s'exclama Larde. Un peu de sérieux... Je peux vous assurer qu'il s'agissait bien d'un homme de chair et de sang, ajouta-t-elle, se souvenant soudain de l'impression bizarre que le visage du vieux commerçant lui avait faite et décidant de l'ignorer.


— Les légendes se transforment avec le temps et il ne s'agit peut-être même pas du même homme... Je ne sais que croire. Mais quoi qu'il en soit, je veux retrouver ce type. S'il vend des objets sans les autorisations nécessaires, je dois l'arrêter.


— Ce bol vous tracasse, avouez-le...


— Je n'arrive pas à déterminer pourquoi exactement, mais c'est vrai. Est-ce parce que je suis Navajo?


Ils descendirent la rue principale en scrutant attentivement les moindres recoins. Cependant, ils ne virent aucune trace du colporteur ni de sa camionnette.


Gabriel alla ensuite se garer sur une hauteur d'où l'on pouvait observer les routes partant de la ville et les alentours.


— Ça n'a pas de sens, dit-il, rageur. Il ne peut pas avoir déjà filé !


— Il a dû s'enfoncer dans la forêt...


— Pour aller aussi loin en si peu de temps, il aurait roulé à plus de cent cinquante kilomètres à l'heure. Ce qui est impossible avec la vieille camionnette que vous m'avez décrite.


Il laissa courir un instant la paume de sa main sur la surface lisse du volant et Lanie se surprit à imaginer qu'il caressait sa peau à elle, de cette même manière inconsciente. Très vite, elle chassa néanmoins de son esprit cette pensée incongrue.


— Etes-vous certain que c'était la même camionnette qu'hier soir? s'enquit-elle, furieuse de sa faiblesse passagère.


— Il n'y a pas cinquante vieilles Volkswagen par ici.


— Bon... Et maintenant? Ne pourriez-vous pas tout simplement laisser cet homme en paix? Après tout, il n'a fait de mal à personne.


— Hmm. Rentrons.


— Et puis, il ne m'a pas vendu ce bol, il me l'a donné. S'il l'avait volé sur un site sacré, il aurait certainement tenté d'en tirer profit.


— Hmm. Ouais... Mais ce type me semble louche et je crains qu'il soit source de problèmes. J'ai travaillé dans la police de Los Angeles pendant cinq ans avant de revenir ici. Là-bas, j'ai appris à deviner dans quel camp étaient les gens, du côté du bien ou du mal. Et je peux vous dire qu'un honnête homme ne disparaît jamais aussi facilement.


— Rassurez-vous, reprit Lanie, ce colporteur est probablement aussi honnête que tous les autres habitants de votre chère ville.


Surpris qu'elle défende un étranger avec tant d'insistance, Gabriel lui jeta un regard scrutateur.


— Comment se fait-il que vous vous méfiiez de tous, et non de lui ?


— Est-ce que je sais, moi ? J'ai parlé avec un vieil homme aux vêtements usés qui roulait dans une camionnette d'au moins trente ans d'âge. Il m'a paru inoffensif, c'est tout.


Avant qu'il puisse lui répondre, un appel radio retentit dans l'habitacle. La voix de l'interlocuteur était clairement compréhensible cette fois.


— Bureau à unité un. Répondez.


— Unité un. Parlez.


— Marlee a téléphoné de chez sa voisine. Quelqu'un se serait introduit chez elle. L'intrus est peut-être encore à l'intérieur.


— Je m'y rends tout de suite.


— Message reçu.


— Je croyais qu'aucun crime n'était commis dans une ville aussi parfaite, maugréa Lanie.


— C'est vrai, rétorqua Gabriel. Du moins, ça l'était jusqu'à présent.


A trois pâtés de maisons de la pension, il ralentit et se gara.


— Descendez ici, c'est plus sûr.


— Non. Marlee a peut-être besoin d'aide. Je veux être là pour la soutenir.


Au regard déterminé qu'elle lui lança, Gabriel comprit que toute discussion était inutile et, sans perdre de temps, il redémarra sur les chapeaux de roues.


— Comme vous voulez, lâcha-t-il d'un air indifférent. 


Il prit le premier virage à droite puis remonta une petite ruelle mal entretenue qui les mena à l'arrière de la propriété de Marlee. Là, il dissimula la jeep derrière un bouquet de pins pignons.


— Ne bougez pas, murmura-t-il, avant de se glisser au-dehors en prenant soin de ne pas faire de bruit.


Lanie se pencha en avant, pour essayer de distinguer quelque chose au travers du pare-brise. Comme elle accommodait sa vision, elle perçut une forme sombre derrière l'une des fenêtres arrière. Il lui suffît d'un instant pour se rappeler le plan de la maison et comprendre que quelqu'un se trouvait... dans sa chambre! Alarmée, elle ne réfléchit pas et descendit immédiatement de la voiture pour rattraper Gabriel.


— Regardez. Il y a un homme à ma fenêtre, souffla-t-elle.


— Je l'ai vu. Et je croyais vous avoir demandé de rester tranquille !


— Je souhaitais juste vous aider. Ne m'en veuillez pas. Qu'est-ce qu'il fabrique dans ma chambre? Je n'y possède rien qui vaille la peine d'être volé...


Tout à coup, l'avertissement du colporteur lui revint à la mémoire, aussi clairement que s'il lui parlait de nouveau. Seigneur! Le bol... Par la portière ouverte de la jeep, elle jeta un regard angoissé sur son sac que, dans sa hâte, elle avait négligemment abandonné sur le siège avant.


— En tout cas, pas pour l'instant.


Gabriel suivit la direction de ses yeux. Cette poterie attirait-elle déjà des problèmes ? Son instinct, une fois de plus, ne l'avait pas trompé...


— Nous réfléchirons à tout cela plus tard. J'ai du travail pour l'instant.


Lanie accepta de regagner le véhicule de police. Tandis qu'elle reculait silencieusement, elle observa Gabriel qui s'approchait à couvert de la porte de derrière. Bientôt, il disparut à sa vue.











5






Gabriel s'avança prudemment, le dos courbé. Les années qu'il avait passées à chasser dans le désert avaient aiguisé ses sens. Mais pour l'instant, d'autres souvenirs affluaient à son esprit. Il se remémorait un coup de feu retentissant dans la nuit à Los Angeles, un fleuve interminable de sang jaillissant d'une femme blessée. Ce sang n'avait jamais cessé de couler dans sa mémoire meurtrie.


Il secoua la tête pour repousser ces amères pensées. L'heure n'était pas à la déprime. Four Winds était le lieu d'événements anormaux, pour ne pas dire tout à fait étranges. Le feu qui s'étendait, bien que toutes les mesures de précaution aient été prises ; ce colporteur qui offrait de drôles de cadeaux... Et maintenant un rôdeur chez Marlee ! Il voulait comprendre ce qui se cachait derrière tout ça.


Lorsqu'il ne fut plus qu'à cinq ou six mètres de la fenêtre de Lanie, il s'aperçut que la forme sombre qu'il avait prise pour la silhouette d'un homme n'était autre chose qu'une grande taie d'oreiller bleu foncé pleine d'objets, restée accrochée à l'un des battants de la fenêtre ouverte.


Il plaqua son dos contre le mur de la maison et dégaina son revolver. Puis il tendit la tête pour jeter un œil par la fenêtre qui avait été forcée. La chambre de Lanie était sens dessus dessous et la porte de son placard bâillait, mais la pièce était vide de toute présence étrangère. Celui qui s'y était introduit avait dû s'enfuir en toute hâte à en juger par le butin qu'il laissait derrière lui.


Rangeant son arme, Gabriel s'accroupit pour observer le sol à la recherche de traces. Deux hommes portant des baskets et chaussant environ du quarante-trois avaient manifestement pénétré dans la maison par cette ouverture. Bien entendu, il lui serait difficile d'inculper quiconque avec ces indices, car les baskets étaient les chaussures les moins onéreuses que vendait Darren Wilson et la moitié des hommes de la ville en possédaient une paire.


Gabriel se hissa lui aussi à l'intérieur, en prêtant attention à ne pas se couper sur les morceaux de verre brisés de la fenêtre. Puis il inspecta chaque pièce de la maison méthodiquement. Personne. Pour finir, il sortit par la porte d'entrée et fit signe à Marlee, que Lanie avait rejointe près du pommier qui poussait le long de la clôture.


Le visage de Marlee était déformé par la peur, mais celui de Lanie avait les traits durcis par la colère et la détermination. Elle était encore plus belle quand elle semblait pleine de fougue et prête à se battre comme ça...


Il la regarda soutenir Marlee pour traverser la petite pelouse du jardin. Décidément, elle le fascinait. Il avait même cédé à sa curiosité et, prétextant une vérification professionnelle, avait interrogé les fichiers de la police pour voir si elle possédait un casier judiciaire. Cela avait été plus fort que lui. Mais il n'avait pas trouvé la moindre contravention. S'il ne faisait aucun doute que Lanie était en fuite, il était clair que ce n'était pas la loi qu'elle craignait.


— Ils sont partis depuis longtemps, à mon avis, déclara-t-il en conduisant les deux femmes à l'intérieur. Et seule la chambre de Lanie a été fouillée.


L'anxiété de Marlee transparaissait dans chacun de ses gestes. Elle entra dans la chambre de Lanie.


— C'est la première fois que ça m'arrive ! Ah, mais qu'est-ce qu'ils pensaient trouver dans une pension? Vous avez une petite idée peut-être, Lanie ?


Cette dernière secoua la tête, puis indiqua la taie d'oreiller bleue que Gabriel avait déposée sur le lit.


— Voyons ce qu'ils comptaient emporter, suggéra-t-elle.


Gabriel maintint la taie ouverte pendant qu'elles regardaient à l'intérieur.


— Ne touchez à rien. Je ne pense pas que ce soit l'œuvre d'un voleur de passage. C'est certainement un habitant de la ville et comme nous n'avons pas de cambrioleur professionnel, il a dû laisser ses empreintes un peu partout.


Le petit carnet dans lequel Lanie tenait ses comptes, son journal de voyage qui ne contenait que les noms des villes par lesquelles elle était passée, quelques serviettes de bain et deux petites peintures de sable dont Marlee avait décoré la chambre, voilà ce que découvrirent les deux femmes.


— Qui pourrait être assez stupide pour voler des peintures de sable qu'on vend quatre sous dans la moindre foire? s'exclama Marlee.


— Peut-être qu'ils espéraient trouver mieux et qu'ils ont dû se rabattre sur ça, dit Gabriel.


Puis il interrogea Lanie :


— Y avait-il des gens à côté de vous quand le colporteur vous a donné le bol ?


— Je ne sais pas. Je me rappelle avoir aperçu quelques personnes, mais je n'ai pas prêté attention à elles.


Quand il était revenu à Four Winds, songea Gabriel, il avait craint que son plus grand ennemi ne soit l'ennui.


Mais depuis l'arrivée de Lanie, l'air n'était plus le même dans la petite bourgade. Non. Il semblait désormais chargé d'une dangereuse électricité...


— Attendez une seconde, déclara Marlee, interrompant ses pensées. Ai-je bien compris, Lanie ? Vous avez accepté un présent du colporteur?


— Euh... oui.


Elle sortit le petit bol de son grand sac.


— C'est une poterie, reprit-elle. Cela vous ennuie?


— Cela m'inquiète, plutôt, répondit Marlee d'un ton devenu grave. La camionnette que vous ne cessiez de rencontrer, ce ne serait pas celle de ce vendeur par hasard ?


Lanie haussa les épaules.


— C'est possible...


— On dirait bien que cet homme vous avait choisie avant de vous offrir ce bol, poursuivit Marlee en fronçant les sourcils. Les gens racontent que rien n'arrive jamais par hasard à Four Winds. Ils soutiennent que notre ville attire des hommes et des femmes afin que puisse s'accomplir leur destinée. Ce bol appartient manifestement à la vôtre.


Gabriel soupira bruyamment.


— Je ne crois pas que des pouvoirs occultes puissent diriger notre existence.


— Je suis d'accord avec vous, convint Marlee. Mais je suis persuadée que Four Winds attire à elle certains individus.


— Vous pensez que l'incendie de forêt et la panne de ma voiture sont des coups du sort ayant pour but de me faire séjourner dans votre ville? demanda Lanie. C'est complètement insensé !


— Au contraire, c'est évident, répliqua Marlee. Maintenant, à vous de découvrir pourquoi il était si important que vous possédiez ce bol...


A l'expression de Lanie, Gabriel devina qu'elle ne savait plus à quel saint se vouer. Elle devait trouver que Marlee débordait d'imagination et il ne pouvait l'en blâmer. Lui-même n'était sûr de rien.


Coupant court à la conversation, il suggéra de se remettre au travail.


— Je dois effectuer une petite enquête technique dans la pièce, après quoi vous pourrez y remettre de l'ordre, Lanie. Je vous aiderai à réparer votre fenêtre.


— Oh oui, sinon la nuit sera froide, acquiesça Marlee. J'ai quelques outils dans ma cuisine.


Comme Lanie allait chercher ses sacs à provisions dans la jeep, Gabriel lui proposa de l'accompagner.


— Je vais ramener la voiture. De toute façon, j'ai besoin de mon matériel pour relever les empreintes.


Ils ne tardèrent pas à revenir et Gabriel se gara à son emplacement habituel.


— Je n'arrive pas à croire ce que Marlee raconte à propos de ce vieux colporteur, avoua alors Lanie. En tant qu'étranger, il est une cible facile pour les ragots. Les habitants le trouvent trop mystérieux et c'est probablement la raison pour laquelle ils l'accusent de tous les maux.


Gabriel ne répondit pas à son interrogation. A cet instant, de trop nombreuses questions embrouillaient son esprit. Il commençait à se rendre compte qu'en sauvant cette jeune femme du feu, il s'était engagé dans une voie dont il ignorait les dangers. Devait-il la protéger, elle qui paraissait si vulnérable de bien des manières ? Mais comment ignorer qu'elle était au centre de tous les troubles qui s'abattaient sur sa ville?


Soit elle attirait les problèmes comme un aimant, soit elle en était la cause. Et il était pour l'instant bien incapable de choisir entre l'une ou l'autre de ces solutions. Aussi ramassa-t-il sa mallette à l'arrière de son véhicule de fonction, bien déterminé à se concentrer sur sa tâche de policier.


— Je vous préviendrai dès que j'aurai terminé, lança-t-il à Lanie.


Dans la chambre de la jeune femme, il ne releva que quelques rares empreintes et se convainquit que les voleurs étaient en fait venus pour enquêter sur Lanie. N'ayant rien trouvé de conséquent, ils avaient dû tenter de voler les serviettes et les peintures par frustration. Mais qui s'intéressait à Lanie? Et pour quelle raison?


Il appela les deux femmes qui ne tardèrent pas à le rejoindre. Lanie portait une caisse contenant les outils les plus communs.


— J'ai repéré une petite planche de contre-plaqué dehors, près de la réserve de bois, dit Gabriel. Je vais la chercher.


Quand il revint, le sol avait été balayé et Lanie posait son bol sur la commode. Elle suggéra ensuite à Marlee de l'aider à mesurer la planche et la fenêtre.


Puisqu'elles n'avaient pas encore besoin de lui, Gabriel prit le temps d'étudier de plus près la mystérieuse poterie. Ce faisant, il surprit le regard de Lanie qui glissait sur son corps. Mais il s'efforça de ne pas sourire pour ne pas se faire rabrouer de nouveau, et se contenta de la fixer plus longtemps que nécessaire, jusqu'à ce qu'elle rougisse.


— J'ai réfléchi, déclara-t-elle soudain, comme pour se donner une contenance. Peut-être que le colporteur a appris que j'avais échappé aux flammes et qu'il a estimé que j'étais suffisamment chanceuse pour éviter les malheurs qu'apporte son bol.


— Ou peut-être qu'il a accepté l'idée que cet incendie n'était pas un accident, mais la preuve que notre ville vous appelait à elle, répondit Marlee en continuant de s'affairer.


— Ça me semble un peu exagéré comme théorie, répliqua Lanie.


De son côté, Gabriel décida de surmonter la méfiance que lui inspirait le bol et de le prendre dans ses mains. Il le fit tourner lentement devant ses yeux pour l'observer de plus près. Mais quand la paume de sa main effleura une petite brèche rugueuse sur le bord, une incroyable sensation de brûlure pénétra lentement sa peau et remonta son bras jusqu'à devenir insupportable. Il se mordit la lèvre pour retenir un cri et réussit de justesse à ne pas laisser choir le bol qu'il remit à sa place.


— Quelque chose ne va pas? s'inquiéta Lanie.


— Non. Tout va bien. Quand j'aurai terminé de clouer ce morceau de bois sur la fenêtre, je téléphonerai à mon frère Lucas. Je souhaiterais lui montrer votre bol si cela ne vous dérange pas. Il a beaucoup plus de connaissances que moi dans ce domaine.


— C'est une excellente idée.


Quelques minutes plus tard, Gabriel entrait dans sa propre chambre en secouant sa main blessée. La paume en était rouge et boursouflée comme s'il avait ramassé un morceau de charbon ardent. Qu'est-ce qui avait bien pu se passer? Lanie avait manipulé ce bol toute la journée sans qu'il lui arrive quoi que ce soit...


C'est alors qu'une légende lui revint vaguement à l'esprit. Mais cela faisait si longtemps qu'on la lui avait racontée que les détails lui échappaient.


Certain que son frère s'en souviendrait, il décrocha le combiné de son téléphone pour l'appeler. Lucas saurait de quoi il retournait. Hélas, son instinct lui disait que cela n'empêcherait pas les malheurs de s'abattre sur la ville.


Gabriel entendit les pétarades du vieux pick-up de son frère moins d'une demi-heure plus tard. Comment Lucas pouvait-il encore rouler avec ce tacot aux pneus lisses et au moteur archaïque? Un mystère de plus..., songea-t-il.


— Alors, p'tit frère, comment va? lança-t-il à celui qui avait passé son enfance à le suivre comme son ombre.


— Ça plane. Et toi ? répliqua Lucas en refermant sa portière. Ton message sur mon répondeur m'a tellement inquiété que je suis venu toutes affaires cessantes.


— Je n'aurais pas insisté si ça ne m'avait pas paru de première importance.


— Je te crois sur parole. Mes patients m'en ont raconté des vertes et des pas mûres au sujet d'une nouvelle résidente... Est-ce que cette histoire la concerne?


— Oui et non.


Ils entrèrent dans la maison. Lanie et Marlee vinrent les accueillir dans le hall. Gabriel remarqua que la propriétaire de la pension, comme à son habitude, couvait son frère d'un regard équivoque.


Souriant intérieurement, il présenta Lanie au nouvel arrivant et observa la réaction de la jeune femme. Lucas était grand et mince, et avait toujours eu beaucoup plus de succès que lui auprès des femmes. Et sans qu'il puisse s'en expliquer la cause, la possibilité que Lanie trouve son frère séduisant lui était extrêmement désagréable. Mais à son grand soulagement, elle ne lui accorda rien de plus qu'un regard aimable.


— Je vous apporte mon bol? demanda-t-elle à Gabriel.


— S'il vous plaît.


Comme ils ne parlaient pas, Marlee s'adressa alors à Lucas.


— Je vois que Gabriel et vous souhaitez avoir quelques instants en tête à tête..., dit-elle sans cacher sa déception. Je vous laisse, mais ne disparaissez pas tout de suite après, Lucas. Je vous ai préparé des cookies aux pépites de chocolat.


Le médecin lui décocha un sourire généreux.


— Hmm. Voilà le genre d'invitation que j'aime.


— Entre autres, certainement, plaisanta Marlee, tout en quittant le hall.


Gabriel proposa à Lucas de le suivre dans le salon et s'empressa de lui conter en détails les singuliers événements du jour.


— Ce colporteur est un oiseau de mauvais augure. Je l'ai trop souvent entendu dire pour ne pas le croire, conclut Lucas avant d'ajouter en fixant la main de son aîné : C'est une bonne brûlure que tu as là! Je vais te faire un pansement.


Gabriel grimaça quand Lucas saisit sa main pour l'observer de plus près et la nettoyer avec un coton imbibé d'eau oxygénée.


— Tiens, encore un fait étrange. Lanie a joué avec sa poterie toute la journée sans que rien lui arrive. Je n'en ai parlé à personne, mais c'est le bol qui m'a brûlé. Je n'ai trouvé aucune autre explication logique.


Lucas quitta des yeux le bandage qu'il était en train d'enrouler pour s'assurer que Gabriel portait bien sa bourse à médecine sur lui.


— Ne te sépare pas de ton jish, lui dit-il. Sa magie te protégera. Tu te souviens de l'histoire que notre oncle nous racontait?


Gabriel hocha lentement la tête.


— Tu sais, je ne l'ai jamais écoutée que d'une oreille... Je pensais que grand-père et ses frères avaient emporté dans leurs tombes l'histoire de la famille. Et pour moi, les récits de notre oncle n'étaient que des élucubrations destinées à combler le vide qu'ils avaient laissé derrière eux. Maintenant, c'est différent...


Lanie revint avant que Lucas puisse s'exprimer. Elle posa la poterie sur la table devant eux.


— Faites attention en le maniant. Il est légèrement ébréché, là, sur le côté, précisa-t-elle en époussetant la poussière d'argile sur une petite surface rugueuse au bord du bol.


A peine avait-elle prononcé ces mots qu'elle surprit un regard entendu entre les deux frères.


— Que se passe-t-il ? Est-ce une pièce volée ? 


Pouvait-il accorder son entière confiance à une femme qu'il connaissait à peine et dont le comportement était pour le moins suspect? se demanda Gabriel. Il hésitait à lui confier toutes les informations qu'il détenait, mais ne rien lui dire pourrait l'inciter à enquêter seule. C'était une femme têtue. Qui savait dans quel pétrin elle irait se mettre...


D'un geste, il l'invita à s'asseoir.


— Il y a de cela pas mal de temps, notre oncle nous a raconté une histoire au sujet d'un homme de notre clan, commença-t-il d'une voix douce. Notre arrière-arrière-grand-père, qui était un grand hataalii, un chaman comme on dit parfois, a dû un jour lutter contre un sorcier très puissant. Notre ancêtre a combattu bravement, mais sa victoire est restée limitée. S'il est ressorti vivant de la bataille, il n'a pas vaincu tout à fait son ennemi, parce qu'il n'a jamais découvert la source de son pouvoir. Or il s'agissait d'un bol que le sorcier avait fabriqué avec les cendres de la femme qu'il avait aimée et sacrifiée.


Gabriel lança un regard discret vers Lanie, dont les yeux brillaient d'excitation. Pour elle, il ne s'agissait que d'une bonne histoire de sorciers et de fantômes.


— Et qu'est-ce qui vous amène à penser que nous sommes en présence du même bol ? s'enquit-elle.


— Le coyote qui figure de ce côté, répondit Lucas, évitant à son frère de parler de sa brûlure. Et ce dessin d'un homme avec un bandana sur la tête.


Lanie se pencha sur les motifs qui ornaient l'objet.


— Hmm... les contours sont loin d'être nets, mais vous avez peut-être raison. Dans ce cas, il appartiendrait à votre clan, c'est ça?


— Non, répliqua Gabriel. Il vous appartient à vous.


— Ah... Tant mieux, parce que je l'aime bien et que j'ai cru ce colporteur sur parole quand il m'a dit qu'il était à moi pour la vie, avoua-t-elle dans un timide sourire.


— Il vous a dit cela et vous n'avez pas essayé de le lui rendre? s'étonna Lucas. Vous avez encore beaucoup à apprendre sur nos coutumes, mademoiselle.


— Je ne comprends pas. Pourquoi aurais-je dû refuser son cadeau ?


— Les mots sont doués de pouvoir et jamais prononcés au hasard chez les Navajos. Il ne faut pas les prendre à la légère, déclara Lucas.


Gabriel se rapprocha alors de Lanie et décocha un regard significatif à son frère, lequel esquissa un doux sourire.


— Ce que Lucas veut dire, c'est que cet objet pourrait être d'une grande importance culturelle pour nous, expliqua-t-il d'un ton rassurant. Pourquoi n'allez-vous pas mettre votre trésor à l'abri? Je dois encore discuter avec Lucas de quelques problèmes familiaux...


Dès que Lanie eut quitté le salon, Gabriel se planta en face de son cadet.


— As-tu une idée de l'endroit où ce colporteur peut se cacher?


— La dernière fois qu'il est venu, j'étais encore chez les Marines. Papa était shérif à cette époque et je me rappelle qu'il l'avait cherché pour l'interroger. Sans succès. Et tu sais comme moi que quand papa décide de traquer quelqu'un, il est impossible de lui échapper...


— Il faut que je parle à papa et à Joshua. Ils en savent probablement plus que moi sur ce satané colporteur et son maudit bol.


— Te souviens-tu de la fin de l'histoire?


— Non.


— On raconte que le bol en question resurgira un jour et que l'un des nôtres sera appelé à en vaincre le pouvoir... ou à mourir.


Il inspira profondément avant de reprendre :


— Le problème, c'est que ce bol est lié à son propriétaire et que le destin de l'un influe sur celui de l'autre. Je ne peux pas t'en dire plus. Papa complétera ces informations, mais nous aurons du mal à le localiser. Josh l'a convaincu de partir à la recherche de Rudolph Harvey, le hataalii, parce qu'il serait le seul à connaître les chants qu'il souhaite apprendre. Si tu veux, je pars à leur recherche.


— Merci beaucoup.


— Mais n'oublie pas : puisqu'elle l'a accepté, tu ne peux la déposséder de son bol. La moindre tentative mettrait sa vie en danger.


— Si la légende est vraie et s'il s'agit du même bol. 


Lucas baissa les yeux sur la main blessée de son frère.


— Tu en doutes encore?


— Hmm... Je vais faire analyser l'argile.


— Tu ne vas quand même pas risquer sa vie?


— Non. Lanie gardera son bol. Je prendrai juste un petit échantillon au niveau de la brèche où je me suis brûlé.


Lucas acquiesça en souriant.


— Je me disais bien que tu protégerais ta femme.


— Ma femme ? Tu te trompes, répondit Gabriel. 


Le jeune médecin leva un sourcil moqueur.


— Je ne crois pas. Il ne s'est peut-être encore rien passé, mais tu es amoureux. J'en mettrais ma main à couper.


— Hmm. Libre à toi. Si effectivement ce bol est celui de la légende, pourquoi aurait-elle été choisie, elle?


— Aucune idée. Peut-être à cause du lien qui vous unit.


Gabriel ouvrit la bouche pour nier, puis changea d'avis. Il ne savait pas mentir.


— Quand penses-tu te mettre en route?


— Je viens de terminer la tournée de mes patients. Je plierai bagage dès que j'aurai examiné la jambe de Marlee. Il faut que j'emporte un sac à dos et pas mal de provisions car la marche sera longue.


— Ah ça... quand on est gâté par autant de bonnes cuisinières, même marcher devient difficile, plaisanta Gabriel.


— Oh... très drôle !


A cet instant, Marlee entra dans le salon, un plateau de cookies à la main.


— Prêts pour un petit en-cas? lança-t-elle joyeusement, non sans caresser Lucas du regard.


Ce dernier adressa à son frère un coup d'œil lui intimant de mettre un terme à la plaisanterie et se tourna vers leur hôtesse.


— Je ne pourrai pas rester longtemps, aujourd'hui. Mais avant de partir, montrez-moi donc votre jambe, voulez-vous ? Comment vous sentez-vous ?


— Très bien, merci.


Il la débarrassa de son plateau tandis qu'elle s'asseyait. Puis il testa ses articulations et vérifia que ses orteils n'étaient pas gonflés.


— Hmm. Parfait. Nous pourrons enlever ce plâtre dans moins d'un mois.


— Ah... Aurai-je droit à quelques visites de contrôle ensuite? s'enquit Marlee avec un sourire hésitant.


— Si c'est nécessaire, bien sûr.


Gabriel écouta son frère évincer les timides avances de Marlee. S'il était un célibataire endurci sur terre, c'était bien Lucas. Mais les femmes n'avaient de cesse de rêver de lui, peut-être même parce qu'il était inaccessible.


Lanie apparut dans l'embrasure de la porte au moment où Lucas se levait pour prendre congé.


— Mission accomplie, dit-elle.


— Très bien, répliqua Gabriel.


— Hmm... Alors pourquoi ai-je le sentiment qu'on me cache quelque chose?


Un instant, Gabriel crut lire de la peur dans le regard de la jeune femme et il dut se retenir d'aller la prendre dans ses bras pour la réconforter.


— Vous serez la première informée dès que nous en saurons plus. En attendant, soyez prudente, lui conseilla-t-il.


Il avait sauvé cette femme du danger des flammes et l'avait ramenée saine et sauve dans sa ville. Alors il ne permettrait à personne, qu'il s'agisse d'un être humain ou d'un esprit, de s'en prendre à elle. Ça non ! Il faudrait d'abord lui passer sur le corps...


— Je ne devrais peut-être pas garder le bol ici, suggéra-t-elle. Je ne voudrais pas que quelqu'un soit blessé par ma faute. Et si je vous le confiais ?


Elle avait parlé d'une voix sûre, mais Gabriel devina son incertitude et son inquiétude à la légère pâleur de ses joues.


— Non. Ce bol doit rester en votre possession. Vous en êtes responsable.


Face à sa confusion, il ajouta :


— Laissez-moi raccompagner mon frère à son pick-up. Après, j'essaierai de vous donner plus d'explications.


Gabriel suivit son cadet dehors.


— Je sais que c'est beaucoup demander à quelqu'un qui est habitué à dormir dans un vrai lit et à savourer de bons repas chauds, mais si tu pouvais traverser la réserve et revenir le plus vite possible, tu me rendrais un fier service...


— Ah, ça commence à bien faire ! s'exclama Lucas en s'arrêtant de marcher pour dévisager son frère. J'en ai assez que tu te moques de moi. Tu ne chercherais pas à me provoquer par hasard? Tu as envie d'un petit match de boxe, c'est ça?


Gabriel éclata de rire. Ils s'étaient déjà battus des milliers de fois depuis leur enfance et il ne savait pas lequel des deux s'amusait le plus à ce jeu.


— Désolé, p'tit, mais je ne voudrais pas te casser la jambe alors que tu dois partir en mission pour moi, rétorqua-t-il, sachant pertinemment que sa réponse irriterait son frère.


— Tu vieillis, ouais, c'est tout. Tu n'as plus le courage de t'attaquer à moi, voilà la réalité !


Gabriel était sur le point de lui lancer une nouvelle pique, quand un léger bruissement sur leur droite attira son attention.


— Oh oh, un problème...


Il eut tout juste le temps de prononcer ces mots avant que deux hommes portant des masques noirs ne surgissent de l'ombre et ne leur sautent dessus.


Tandis que le premier, armé d'un bâton, assaillait Lucas, l'autre visa du pied la mâchoire de Gabriel. Le shérif se plia en deux pour esquiver le coup et décocha une droite foudroyante dans le ventre de son agresseur. Mais ce dernier recouvra rapidement ses esprits et lui envoya à son tour un direct bien placé.


Gabriel sentit cependant le coup venir et recula d'un bond pour parer l'attaque avec son avant-bras. Il jeta alors un regard rapide vers son frère : Lucas n'avait pu échapper au premier assaut et le coup de bâton qu'il avait reçu dans le dos lui avait bloqué la respiration.


Mais tout en reprenant son souffle, le médecin s'était déjà relevé et évitait un autre coup de poing latéral. D'un violent coup de pied, il désarma alors son adversaire.


— T'inquiète, grand frère! haleta-t-il. Maintenant que cet imbécile n'a plus son arme, je vais pouvoir me débarrasser de lui et te sauver du désastre.


Sur ces mots, Lucas attaqua de front son agresseur pour lui arracher son masque. Mais la provocation de son cadet redonna de l'énergie à Gabriel. Il assena un bon coup de coude à son adversaire, avant de l'attraper par le bras et de le jeter au sol d'une prise habile. Il se ruait sur lui, déterminé à le mettre K.-O. une bonne fois pour toutes, quand un coup de feu déchira soudain l'air de la nuit.


Lucas se précipita derrière son pick-up pour se mettre à couvert. Gabriel se retourna d'un bond en dégainant son revolver. Et découvrit... Lanie.


Les deux voyous profitèrent de sa stupéfaction pour s'enfuir sans demander leur reste.


Gabriel baissa son arme et ouvrit la bouche pour reprocher son inconscience à la jeune femme. Mais devant sa mine horrifiée, il décida de se taire et s'avança vers elle.


— Marlee a insisté pour que je tire un coup en l'air, balbutia-t-elle en lui tendant le fusil d'une main tremblante. Tenez, je préfère vous confier cette... chose.
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— Pourquoi avez-vous tiré? Nous étions sur le point de les mettre au tapis !


Gabriel plissa les yeux pour scruter le visage de Lanie.


— De notre point de vue, vous n'aviez pas l'air de vous en sortir si bien que ça ! se défendit-elle.


D entendait décroître les pas de son frère courant après la paire de voyous qui les avaient assaillis. Lucas n'avait aucune chance de les rattraper, pas avec l'avance qu'ils avaient prise... grâce à Lanie.


— Si vous n'étiez pas intervenue, ces deux types seraient déjà sous les verrous. Au lieu de cela, il va falloir que je me débrouille avec une vague description qui pourrait désigner la moitié des hommes de la planète.


— En tout cas, soyez certain que la prochaine fois, je resterai cachée à vous regarder prendre une raclée !


— Ni moi ni mes frères n'avons jamais perdu un combat, rétorqua-t-il d'un ton sec.


Exaspérée par son assurance, Lanie leva les yeux au ciel.


— Ah oui ? Eh bien, sachez que les démonstrations de force ne m'ont jamais impressionnée !


— Vous avez tort... Et j'aimerais vous en donner la preuve...


Constatant qu'une fois de plus, il avait réussi à la faire rougir, Gabriel ne put se retenir de rire doucement. L'arrivée de Lucas dans son dos le ramena cependant très vite à la réalité. Le pauvre était à bout de souffle.


— Je n'ai pas pu les rattraper. Ils s'étaient garés à une cinquantaine de mètres et sont partis en trombe avant que j'aie réussi à voir leur véhicule.


— J'irai examiner le sol à cet emplacement. Il me sera peut-être possible de déterminer quel type de pneus ils utilisaient.


— Oh, j'ai jeté un œil là-dessus... Je n'en suis pas certain, mais on aurait dit les traces d'un pick-up.


— Voilà qui ne nous avance guère. Tout le monde possède un pick-up par ici.


Marlee sortit de la maison en clopinant.


— Ça va? Vous n'êtes pas blessés au moins? s'enquit-elle en laissant glisser gentiment son regard sur Lucas.


Le jeune médecin la rassura d'un sourire.


— Bah, ce ne sont pas les premiers coups de poing que nous recevons, dit-il.


— Un coup est toujours douloureux, murmura Marlee. 


Gabriel s'avoua intérieurement qu'il aurait aimé lire dans les yeux de Lanie l'inquiétude qui se peignait dans ceux de Marlee. Mais pour l'instant, il n'y décelait que de la contrariété. Bien sûr, c'était sa faute à lui. Il aurait dû la remercier avant de mettre le doigt sur le résultat catastrophique de son action de sauvetage.


— Pensez-vous que mon bol soit aussi à l'origine de cette attaque?


Il prit une profonde inspiration avant de répondre.


— Une chose est claire : ces hommes n'avaient pas l'intention de nous tuer, sinon ils auraient essayé de me retirer mon revolver ou seraient venus eux-mêmes armés. Je pense qu'ils cherchaient juste à nous mettre hors-jeu pendant un moment.


— Les optimistes ! railla Lucas.


Gabriel se massa la main en grimaçant. Il s'était égratigné la peau à la jointure des doigts et sa brûlure relançait. Comme Marlee s'était emparée des mains de son frère et le dorlotait, il chercha le regard de Lanie.


— N'espérez aucune compassion de ma part! lâcha-t-elle de son ton le plus arrogant. Vous contrôliez la situation, n'est-ce pas ? Alors je suppose que les bleus et les douleurs étaient inclus dans votre plan-Sur ces mots, elle fît demi-tour et rentra dans la maison.


Pour cacher son énervement, Gabriel rentra lui aussi et se rendit directement dans sa chambre. Lucas apparut quelques secondes plus tard et éclata d'un rire franc dès qu'il eut refermé la porte derrière lui.


— Quoi? s'irrita Gabriel. Qu'est-ce que tu as?


— Oh, moi, rien. Mais toi..., reprit le jeune médecin en riant de plus belle.


Prêt à sortir de ses gonds, Gabriel se rinça méticuleusement les mains au lavabo, veillant à ne pas mouiller le bandage que son frère lui avait confectionné.


— Je n'ai pas besoin qu'une femme soit aux petits soins pour moi.


— Ah oui. Et c'est pour ça que tu enrages tellement qu'elle ne se soit pas occupée de toi.


— Mais je n'enrage pas ! mentit-il.


Puis, décidant qu'il serait plus constructif de changer de sujet, il reprit, tout en se séchant les mains :


— As-tu frappé assez fort pour laisser une marque ?


— Comme un œil au beurre noir, tu veux dire ? Non. Rien qui permette d'identifier ce type. Et toi?


— Je ne pense pas non plus. Mais si j'en vois un se pavaner en ville avec des bleus, je peux te garantir qu'on aura une petite conversation, lui et moi.


Pour la seconde fois, il raccompagna son frère dehors.


— Fais vite, p'tit frère, le pria-t-il.


Le pick-up de Lucas s'éloignait déjà quand un véhicule identique, juste un peu plus neuf, prit sa place devant la pension. Ralph Montoya en sortit, un carnet et un magnétophone en main. L'ayant aperçu au moment où il refermait la porte d'entrée, Gabriel dut se forcer à ne pas fuir dans sa chambre pour éviter le journaliste. L'homme lui était sympathique, mais il haïssait trop son métier pour le supporter.


— Bonsoir, bonsoir ! cria l'intrus. Quelle chance j'ai... Le héros du jour en chair et en os ! J'avais peur de vous rater.


Il s'arrêta pour serrer la main de Gabriel et ses yeux se fixèrent immédiatement sur la poche arrachée de sa chemise et sur sa main bandée.


— On dirait que vous vous êtes roulé dans la poussière! Que s'est-il passé? demanda-t-il.


Puis il repéra Marlee, dans le hall, derrière Gabriel.


— Y aurait-il eu de la bagarre, par hasard? l'interrogea-t-il.


— Figurez-vous que deux voyous se sont att...


Elle s'interrompit brusquement, comprenant à son regard que Gabriel ne voulait pas divulguer ces informations.


— Le shérif vous répondra mieux que moi, conclut-elle, avant de s'engouffrer dans la cuisine.


— Moi qui étais venu vous demander comment vous aviez sauvé notre nouvelle résidente ! C'est vraiment mon jour de chance...


Gabriel invita le journaliste à entrer dans le salon, où se trouvait déjà Lanie.


— Nous avons dû calmer deux jeunes qui nous cherchaient noise, déclara-t-il, minimisant volontairement la gravité des faits. Pas de quoi faire la une de votre journal.


— C'est tout? demanda le reporter en s'adressant à Lanie. Ne cherchaient-ils pas à s'emparer du bol que le colporteur vous a donné?


La jeune femme sursauta.


— Comment diable êtes-vous au courant?


Gabriel haussa les épaules avec découragement. Il aurait dû se douter que Ralph avait déjà eu vent de toute l'affaire.


— Mais c'est le sujet de conversation favori du jour ! répondit le journaliste en pouffant de rire.


— Et qu'avez-vous appris au juste sur ce colporteur?


— Rien que le shérif ne sache déjà, je présume. Chacune des visites de cet homme a été suivie d'événements pour le moins curieux, aussi inexorablement que la pluie suit le beau temps... Cela vous dérangerait-il de me montrer le bol en question ?


— Je vous propose un marché, suggéra Lanie d'un ton hésitant. Je vous l'apporte à la condition que vous fassiez des recherches à son sujet et que vous nous communiquiez tous vos résultats.


Elle interrogea Gabriel du regard. Et comme il approuvait d'un signe de tête, elle quitta la pièce et revint avec son bol qu'elle posa sur une étagère à hauteur des yeux. Ralph étudia l'objet avec attention, puis tendit sa main pour le prendre.


— Non ! intervint Gabriel. Ne le manipulez pas. Nos mains sont couvertes de substances diverses qui risqueraient d'en détériorer la couleur. Jusqu'à ce qu'on sache d'où il vient et quelle est sa valeur, je préférerais que Lanie soit la seule à le toucher.


Le journaliste dessina quelques esquisses des ornements du bol avant de ranger son petit carnet dans la poche de sa veste.


— Je vous tiens au courant, conclut-il.


Après que Ralph fut parti, Gabriel salua Lanie pour la nuit. Mais la jeune femme ne l'entendit pas. Les yeux fixés sur sa poterie, elle paraissait hypnotisée par l'objet. Un frisson glacial glissa sur la nuque de Gabriel.


— Lanie ! Lanie ?


— Hein?


Elle releva la tête, le regard perdu dans le vague.


— Me permettrez-vous de prélever un échantillon de l'argile dont est constitué votre bol?


— Vous voulez l'analyser? Qu'espérez-vous découvrir?


— Entre autres, son origine. Et puis si elle contient des cendres, cela tendrait à prouver qu'il s'agit bien du bol d'un sorcier. On ne sait jamais.


— Dois-je en casser un éclat?


— Non, il vous suffira de gratter un peu d'argile au niveau de la petite brèche.


Il réapparut une minute plus tard, équipé d'une éprouvette qu'il lui tendit.


— Merci, dit-il, quand elle lui eut donné un peu de la poussière d'argile.


— Vous... vous me communiquerez les résultats? demanda-t-elle timidement.


— Promis.


Toute l'arrogance dont Lanie avait fait preuve une heure plus tôt avait manifestement disparu pour laisser place à l'inquiétude et à la crainte. Gabriel tremblait du désir de l'étreindre, de la rassurer et de lire dans ses yeux d'autres émotions que la peur. Mais il devait garder son sang-froid, car le seul moyen qu'il avait de la protéger, c'était de rester un shérif doué de toute sa raison.


— Je ne vous laisserai jamais tomber, Lanie. Ne l'oubliez pas, murmura-t-il finalement.


Il s'éloigna en se reprochant de n'avoir sans doute pas su lui dire les mots qu'elle attendait. Jamais il n'avait ressenti ce genre de trouble en présence d'une femme. Il existait entre Lanie et lui un lien spécial, une relation à part qui semblait née par pure magie, il ne pouvait le nier. C'était comme s'il l'avait toujours su : son destin et le sien ne faisaient qu'un. Et même si cela l'effrayait un peu, en fin de compte, il était heureux que ce moment soit arrivé.


***


Minuit avait déjà sonné quand Lanie termina enfin le ménage de Marlee. Ereintée, elle se traîna jusqu'à son lit. Ces deux dernières journées avaient été tellement chargées d'émotions qu'elle remercia le ciel d'être aussi fatiguée. Peut-être réussirait-elle ainsi à oublier cette réalité qui commençait à la terrifier...


Cette ville et ses habitants mystérieux... Ce bol qui suscitait tant d'interrogations... Seigneur! Elle fit un effort terrible de concentration pour chasser ces pensées confuses et, fermant les paupières, tenta de se focaliser sur quelque chose de plus agréable. Aussitôt, presque naturellement, l'image de Gabriel lui apparut. Elle aurait tant aimé croire qu'une histoire était possible entre eux, pouvoir reposer sa tête sur son épaule et compter sur lui. Ne lui avait-il pas promis son soutien ?


Mais elle avait été trop souvent déçue et trompée pour commettre une nouvelle erreur. Et accorder son entière confiance à un inconnu en était une.


Elle s'installa plus confortablement dans le creux du matelas et se laissa glisser dans le monde onirique du sommeil.


Bientôt, les nuages de l'obscurité s'ouvrirent sur un océan de verdure et elle reconnut la prairie de ses rêves, celle où elle avait construit sa maison en adobe à l'ombre des pins. Cette maison où elle allait se réfugier depuis des années au gré de ses rêves et des aléas de la vie. Quel que soit le problème auquel elle avait dû faire face, elle y avait toujours trouvé refuge et paix.


Cette fois, elle sentit cependant qu'elle n'était pas seule. Un homme torse nu coupait du bois non loin d'elle. Elle s'approcha et son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle reconnut Gabriel.


— Je t'attendais, lui dit-il tendrement en lui décochant l'un de ses sourires charmeurs.


Elle se précipita sans réfléchir dans ses bras en riant de bonheur. Gabriel posa alors sa bouche sur la sienne, d'abord délicatement puis avec passion. Sa langue pénétra en douceur entre ses lèvres entrouvertes, tandis qu'il lui caressait le dos et les hanches avec la tendresse d'un homme qui sait comment faire trembler la femme qu'il aime.


Mais soudain, une sonnerie aiguë déchira le tableau irréel de ce monde où elle se sentait si heureuse, et la ramena à la triste réalité. La verte prairie s'évanouit. Lanie sortit un bras de sous les draps pour éteindre son réveil. La nuit s'était enfuie. Trop vite.


Elle sentait encore la chaleur du baiser de Gabriel sur ses lèvres, comme s'il était réellement venu l'embrasser dans son sommeil. Son cœur battait la chamade. Avec un soupir de tristesse, elle repoussa ses couvertures. Il était temps de s'atteler à la tâche. Quelles que soient les merveilles que son imagination lui proposait, elle s'était promis de ne plus confier son cœur à quiconque. Et, étant donné ses propres états de service, elle refusait aussi que quiconque lui fasse confiance.


La cuisine était vide. Marlee dormait probablement. La jeep de Gabriel avait disparu de devant la maison. Lanie se prépara un bol de flocons d'avoine qu'elle avala en parcourant le salon et le hall d'entrée. N'était-il pas étrange que Marlee n'ait affiché aucune photographie? Elle avait pourtant l'air d'aimer les bibelots et les tableaux... Encore l'un des multiples mystères de Four Winds.


Décidant de ne pas se laisser abattre dès le matin, Lanie rinça son bol et enfila sa veste. Cette nouvelle journée ne pouvait être que meilleure que les précédentes, se convainquit-elle en marchant d'un bon pas, dans l'air frais du matin.


Quelques instants plus tard, elle pénétrait dans la boutique d'Alma, faisant retentir la sonnette.


— Lanie, c'est vous? cria-t-on de l'arrière-boutique.


— Oui.


— Venez donc me rejoindre.


Elle trouva Alma en train de déplacer un énorme bureau qui semblait peser plus qu'elles deux réunies.


— Attendez, je vais vous aider.


Elle se plaça à l'une des extrémités du meuble et, ensemble, elles le poussèrent à l'autre bout de la pièce.


— Qu'avez-vous prévu d'autre pour aujourd'hui ?


— Je dois vider toute cette partie de la pièce. Je souhaite y photographier les plus petits de mes objets : tabatières, bijoux, etc. L'éclairage y est meilleur.


Lanie jeta un regard étonné sur l'immense bibliothèque qui se dressait contre le mur qu'on venait de lui désigner.


— Vous voulez tout vider?


— Nous installerons la bibliothèque dans le couloir. Ne craignez rien. Ce sera moins difficile qu'il n'y paraît. Dès que nous aurons descendu les livres, vous verrez que les étagères sont relativement légères.


Lanie commença donc à remplir de petites caisses avec les volumes, étonnée de voir Alma, qui devait avoir deux fois son âge, déborder d'énergie comme une adolescente.


— Vous avez de nombreux livres traitant de l'art des Indiens d'Amérique, commenta-t-elle en lisant les titres. Celui-ci a l'air tellement vieux !


Elle manipula avec mille précautions l'ouvrage qui semblait prêt à tomber en morceaux.


— Il est épuisé depuis un siècle, répondit Alma avec un sourire. Un collectionneur californien me l'a commandé.


— Oh ! s'émerveilla Lanie en le feuilletant.


— Je vous prêterai volontiers n'importe lequel de ces livres. Mais pour l'instant, j'aimerais que vous m'aidiez, s'il vous plaît.


La jeune femme rangea le livre avec les autres dans une caisse et prit un air penaud.


— Désolée.


— On dirait que votre bol a déclenché en vous un intérêt nouveau pour l'artisanat indien. J'ai quelques belles pièces, vous savez.


Lanie secoua la tête.


— Non, merci. Avec la vie que je mène, j'ai plus besoin de nouveaux sièges de voiture que d'antiquités.


— Je comprends, dit Alma.


Comme la sonnette tintinnabulait de nouveau, elle passa dans la boutique.


— Continuez à vider les étagères. Je m'occupe des clients.


Lanie s'empressa d'obéir à sa nouvelle patronne. Elle avait rempli deux caisses de plus lorsqu'elle remarqua la présence d'un volume coincé entre deux étagères.


Elle le dégagea en prenant soin de ne pas le déchirer. C'était un manuel relié de cuir destiné aux acheteurs d'objets d'art indiens, qui avait dû être imprimé au début du siècle. A son grand étonnement, le livre s'ouvrit naturellement vers sa fin, comme si se trouvait là le passage favori du précédent lecteur.


Au centre de la page, Lanie, éberluée, découvrit le dessin d'un bol quasiment identique au sien par ses ornements. Le bref commentaire qui accompagnait le schéma fit courir un frisson le long de sa colonne vertébrale.


Le bol figurant dans le livre était le pendant d'un autre et tous deux auraient été façonnés par un sorcier navajo. Selon l'auteur, le sorcier versait dans ce bol les cendres qui lui permettaient de dessiner la silhouette des ennemis dont il voulait la mort. Une note précisait que le second bol avait disparu.


Il était manifeste qu'Alma avait lu ce paragraphe. Mais pourquoi ne lui en avait-elle rien dit? Peut-être avait-elle tout simplement oublié l'existence de ce livre.


Lanie était tellement absorbée par ses réflexions qu'elle n'entendit pas sa patronne revenir.


L'antiquaire toussota pour lui faire remarquer sa présence et sourit quand elle la vit sursauter.


— J'ai embauché un rat de bibliothèque, on dirait !


— Je suis confuse. J'ai trouvé ce livre entre deux étagères. Il contient une esquisse d'un bol identique au mien.


Alma lui prit le volume des mains et en lut le titre.


— Hmm. Je me demandais où il avait bien pu passer, celui-là. J'y ai cherché quelques informations sur votre bol hier soir et puis je l'ai complètement oublié. Il aura glissé.


Elle le déposa sur la table où elle avait rangé tout son matériel de photographie.


— Malheureusement, cet ouvrage est très mauvais. Il a été écrit à l'époque où les Indiens, las d'être étudiés par les chercheurs blancs, racontaient n'importe quoi pour les choquer ou les embrouiller. L'anthropologue s'est montré un peu crédule et n'a pas pris la peine de consulter plusieurs sources. Aujourd'hui, son travail est considéré comme inexact par l'ensemble de la profession.


Lanie ne savait pas si elle était soulagée ou déçue. Mais, repensant à la rapidité avec laquelle elle avait voulu croire la légende, elle se trouva soudain très naïve.


— Je suis désolée pour vous. Je vois que vous espériez que votre bol se révélerait d'une grande valeur, reprit Alma. Mais pour être franche, cela arrive très rarement.


Lanie voulut lui dire qu'elle se trompait, que son bol devait bien avoir quelque valeur puisqu'il intéressait déjà d'autres personnes, mais elle préféra éviter de discuter sur ce sujet avec sa nouvelle patronne. Ce n'était pas le moment de se retrouver sans emploi.


A ce moment-là, le téléphone sonna et Alma leva les bras au ciel avec exaspération.


— C'est toujours pareil. En temps normal, c'est aussi calme qu'un cimetière ici. Mais il suffit que je sois occupée par quelque chose d'important pour qu'on me dérange à tout instant !


Quand elle revint, Lanie avait fini de descendre les derniers livres et entrepris de déplacer seule les étagères vides.


— Vous auriez pu me prévenir! s'exclama l'antiquaire.


— Avant de bouger les meubles ? s'étonna Lanie. 


Alma dardait sur elle un regard fixe et dur. Le coin droit de sa bouche tremblait de nervosité.


— Non. De cela.


Elle brandit un journal et claqua le revers de son autre main dessus.


— Des problèmes que le bol vous a causés. Le cambriolage... La bagarre...


S'interrompant quelques instants, elle secoua la tête.


— Ted Burns, le jeune garçon qui travaille occasionnellement pour moi, vient de m'apporter notre journal local. Tout est dedans. Vous êtes à la une de l'information et au centre d'une bien sombre affaire. Et quand tout le monde aura lu cet article, la situation ne fera que s'envenimer, croyez-moi.
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Lanie prit le mince journal que lui tendait Alma et parcourut la première page. Quand elle eut terminé, son sang bouillait de colère dans ses veines.


— Je n'ai jamais lu un article aussi peu objectif! s'écria-t-elle, furieuse. Ce journaliste passe d'hypothèses grotesques en suppositions stupides. Et cette manie d'affirmer que je suis venue m'installer à Four Winds... C'est insensé ! Il parle de la pension de Marlee comme s'il s'agissait de ma maison. Quant à cette façon tragique de décrire l'agression des frères Blackhorse par des voyous... Gabriel et Lucas ont peut-être des ennemis qui cherchaient à se venger...


— C'est bien possible, en effet, admit Alma. Mais ce genre d'événements est très rare par chez nous, pour ne pas dire inexistant. Hmm... Certaines personnes doivent supposer que votre bol est magique, comme l'était soi-disant la pelle de Simmons, et veulent s'en emparer en croyant qu'il leur apportera fortune et bonheur.


— Tout ce que ce bol m'apporte pour l'instant, ce sont des problèmes !


— Cet article va échauffer la bile des habitants, vous pouvez compter là-dessus. Si vous le souhaitez, je peux vous aider à mettre un terme à la rumeur. Il me suffirait d'examiner votre poterie et d'en évaluer le prix. Mes concitoyens estiment mon opinion professionnelle d'antiquaire, même s'ils se fiaient davantage à ma sœur Emilie.


Alma baissa les paupières.


— Cette boutique, vous voyez, c'était son rêve. Moi, j'aurais volontiers travaillé pour quelqu'un d'autre... Emilie est décédée depuis un an et demi. Parfois, il me semble que même les murs la regrettent..., soupira-t-elle.


Lanie savait à quel point la mort d'un proche déchirait le cœur. Des souvenirs de sa vie d'enseignante lui revinrent à la mémoire. L'un de ses élèves, Roy, un adolescent plein d'énergie, avait choisi la mauvaise voie. Mais sa plus grosse erreur avait été finalement de lui faire confiance à elle. L'estomac noué, elle baissa à son tour les paupières.


— Voilà que je vous sape le moral avec mes histoires, reprit Alma. Revenons donc à votre bol. Apportez-le demain, hein ? Ensuite, je ferai en sorte que Ralph publie les résultats de mon examen, dussé-je pour cela lui préparer son gâteau aux pommes préféré.


Lanie la remercia et elles se remirent au travail, emportant les multiples caisses de livres qu'elles avaient remplies dans le couloir menant à l'appartement de l'antiquaire. Elles s'affairaient à replacer les ouvrages sur les étagères lorsqu'un bruit sourd se fît entendre.


— Tiens? Qu'est-ce... Il y a quelqu'un? s'enquit Alma, alarmée.


La porte de l'arrière-boutique se referma soudain sur elles.


— Que...


Aima se précipita pour tenter de l'ouvrir, trébuchant sur les cartons dans son affolement. Mais quand elle atteignit enfin la poignée, il lui fut impossible de la tourner.


— Ce sont des voleurs... Oh, mon Dieu !


Lanie s'élança à son tour dans le dédale des caisses. Quelqu'un tirait de l'autre côté de la porte de sorte qu'il était impossible à Alma de l'ouvrir.


Au moment où Lanie s'apprêtait à agripper elle aussi la poignée, celui qui tenait la porte close lâcha prise et l'antiquaire fît un bond en arrière, l'entraînant dans sa chute.


Elles eurent juste le temps de relever la tête pour apercevoir une vague silhouette s'enfuir à toutes jambes avec un objet dans la main.


— Vous vous êtes blessée? s'inquiéta Lanie.


— Non, non, répondit Alma en se remettant debout. Mon appareil photo est encore sur la table. Heureusement, il n'a eu le temps d'emporter que le livre que j'y avais posé.


— L'avez-vous vu?


— Vaguement. Mais je pense savoir de qui il s'agit. Il y a quelques jours, j'ai refusé d'embaucher deux jeunes parce qu'ils étaient trop brusques avec la marchandise. Ils doivent m'en vouloir.


L'antiquaire secoua la tête avec lassitude devant les caisses que le jeune voleur avait renversées dans sa fuite.


— J'avais senti leur hostilité, mais je ne pensais pas qu'ils iraient aussi loin. Je retrouverai sans doute mon livre dans une poubelle d'ici quelques jours. Ces enfants ne s'intéressent qu'à la télévision et aux jeux vidéo. Que feraient-ils d'un ouvrage ancien?


— Vous ne voulez pas appeler le shérif?


— Je lui téléphonerai plus tard. Mais il n'y a pas grand-chose qu'il puisse faire, vous savez. Je n'ai pas vu le visage de notre voleur, alors mes soupçons ne servent à rien. Quelle histoire! C'est la première fois que ça m'arrive.


Lanie entreprit de remettre en ordre les livres éparpillés par le fuyard. Si les adultes semblaient heureux ici, la jeunesse était la même que partout ailleurs, songea-t-elle. Venait-elle encore de découvrir l'une des faces cachées de Four Winds? Ou bien avait-elle tort et cet incident était-il aussi atypique que tous ceux dont elle avait été le témoin involontaire? Elle commençait à se dire qu'elle aurait mieux fait de ne pas accepter ce bol. 


Oh, non ! Elle n'allait quand même pas se mettre à croire elle aussi à cette histoire fantastique du colporteur doué d'un pouvoir occulte. Elle leva la tête pour regarder la table et comprit brusquement quel était le livre qui avait disparu : celui traitant de la poterie ancienne des Indiens d'Amérique et dans lequel elle avait lu une description semblant se rapporter à son bol ! Pourquoi le voleur s'était-il emparé de ce livre plutôt que d'un appareil photo flambant neuf et de la plus haute technologie?


Etrange que ce détail n'ait pas frappé Alma. La pauvre était tellement secouée qu'elle n'avait certainement pas eu le temps d'y penser. Tout de même, se dit Lanie, elle le signalerait à Gabriel.


— Vous avez fait une bonne chute, Alma. Pourquoi ne pas vous reposer un peu? suggéra-t-elle à l'antiquaire qui avait recommencé à ranger, après être allée appeler le bureau du shérif.


— Ne vous inquiétez pas, j'ai les os solides pour mon âge. Gabriel va aller faire un tour du côté du lycée pour interroger quelques jeunes.


— Bonne idée... Aima... Je me demandais... Pourquoi le voleur a-t-il pris ce vieil ouvrage en particulier?


— Je ne crois pas qu'il visait ce livre plus qu'un autre. C'est peut-être le premier qui lui soit tombé sous la main...


— Vous avez raison, acquiesça Lanie, moyennement convaincue. Au moins vous disposez toujours du matériel nécessaire à la réalisation de votre catalogue.


Tout le reste de l'après-midi, elle travailla dur pour éviter à Alma de trop se fatiguer. Elle dépoussiéra les croix dans la vitrine, secoua les couvertures navajos exposées. Et bien qu'elle soit morte d'épuisement à l'heure de quitter le travail, elle hésita à laisser sa patronne seule.


— Souhaitez-vous que je reste encore un peu avec vous? s'enquit-elle.


— On dirait que vous craignez de m'abandonner? répliqua l'antiquaire avec un sourire. Je sais me défendre, vous savez. J'ai quelques anciennes armes à feu dont je connais très bien le maniement. Et puis, je ne suis pas seule ici.


Lanie regarda autour d'elle d'un air étonné. Toutes les autres pièces semblaient vides et elles étaient seules dans l'arrière-boutique.


— Emilie et moi avons travaillé dans ce magasin durant des années. C'était son grand amour et je suis persuadée qu'une partie d'elle restera à jamais dans ces murs. Parfois, je jurerais qu'elle est là, debout devant moi à me parler de l'agencement de la vitrine. Elle était tellement tatillonne...


— Les souvenirs apportent parfois beaucoup de réconfort. Mais ils ne vous nourriront pas, insista Lanie d'une voix douce.


— Je commanderai un plat chez Sally, et Peter, son fils, me le livrera. Personne ne meurt jamais de faim dans cette ville, ma chère.


— Effectivement, j'ai cru remarquer qu'il n'y avait pas de quartier défavorisé à Four Winds.


— Certains sont moins riches que d'autres, mais nous n'avons pas de personnes démunies chez nous. Simmons, c'est vrai, a eu quelques problèmes financiers au départ, puis la chance lui a souri.


Lanie ramassa sa veste et son sac.


— Etes-vous certaine que vous n'avez plus besoin de moi?


— Tout à fait.


— En ce cas, je vais rentrer.


— N'oubliez pas de m'apporter votre bol demain. 


Sur le chemin du retour, Lanie salua au passage les commerçants et les habitants qui flânaient dans les rues ou bêchaient leurs jardins. En arrivant devant la pension, elle constata, amusée et troublée, qu'elle se prenait finalement au jeu de Four Winds puisqu'elle réagissait déjà en concitoyenne modèle...


A peine avait-elle ouvert la porte qu'elle aperçut Marlee transportant un énorme panier de linge d'une main tout en s'appuyant sur le mur de l'autre. Sa jambe paraissait la faire souffrir le martyre.


— Mais qu'est-ce que vous faites ! s'exclama Lanie. 


Elle lui ôta le panier des mains, avant d'ajouter avec un sourire malicieux :


— Vous voulez donner à Lucas une raison de revenir, c'est ça?


Marlee rougit.


— J'ai un faible pour Lucas, je l'admets. Mais quelle femme pourrait être indifférente au charme des frères Blackhorse ?


Pour ce qui était de Lucas et de Joshua, Lanie n'était sûre de rien, mais elle ne pouvait nier que Gabriel avait un effet dévastateur sur elle.


— Le shérif a un certain... charisme, avoua-t-elle.


— Ah, vous voyez ! Vous aussi... Vous en avez simplement choisi un autre que moi.


— Oui... Enfin de là à tomber amoureuse.


Face à la moue sceptique de Marlee, elle jugea bon de s'esquiver.


— Je vais lancer la lessive, déclara-t-elle en prenant le chemin de la buanderie.


Elle plaça les draps et les taies d'oreiller dans le tambour de la machine en repensant à ce que Marlee lui avait dit. Elle n'avait pas choisi Gabriel. Le destin les avait réunis, c'était différent. Mais elle était libre de décider de la suite des événements et elle comptait bien éviter de tomber dans le piège de l'amour.


Elle remplit un gobelet de lessive et le versa dans la machine. Le problème, admit-elle, c'était qu'elle vagabondait sur les routes depuis trop longtemps. Du coup, elle n'avait pas la force de lutter contre l'attraction qu'exerçaient sur elle Gabriel et sa petite ville. Mais si paradoxal que cela puisse paraître, elle éprouvait vraiment le besoin de repartir au plus vite.


Soudain, elle sursauta. L'air de la pièce lui semblait changé. Elle se mit à avoir la chair de poule et une troublante vague de chaleur envahit son corps. Gabriel. Bien qu'elle n'ait entendu aucun bruit ni vu aucune ombre, elle savait que c'était lui. Elle le sentait.


— Bonsoir, Gabriel, dit-elle sans se retourner.


— Est-ce votre cœur qui a senti ma présence? murmura-t-il d'un ton léger.


Après avoir fermé la machine, elle se tourna pour lui faire face. Il ne portait qu'un jean. Elle déglutit à la vue de son torse bronzé et lisse dont les muscles se dessinaient en contours fermes. Elle aurait voulu le contredire, mais la vision de ce corps magnifique empêchait la formation de toute pensée rationnelle dans son esprit.


— Vous êtes très en beauté ce soir, reprit-il sur le même ton charmeur.


— Je suis sale et fatiguée, réussit-elle enfin à articuler. Et j'ai eu une journée difficile.


— Je sais. Alma m'a tout expliqué.


— Elle ne vous a pas dit que le livre volé contenait un article concernant mon bol.


Déjà elle regrettait d'avoir présenté les faits de manière si catastrophique.


— Hmm..., fit Gabriel, reprenant son ton professionnel et un air sombre. Etrange...


Il plongea un regard inquiet dans le sien et tendit le bras pour poser la main sur son épaule, la caressant du pouce d'un geste tendre. Incapable de reculer, Lanie sentit alors le désir monter en elle avec une force vertigineuse. Et quand Gabriel l'attira doucement à lui pour la serrer dans ses bras rassurants, elle n'offrit aucune résistance. Il prit doucement sa main pour la poser à plat sur sa poitrine. Et elle sentit sous ses doigts les battements affolés de son cœur.


Sans un mot, il lui avouait ce qu'il ressentait pour elle. Emue, Lanie releva son visage vers lui. Il l'étreignait comme si elle était ce qu'il avait de plus précieux au monde. Quand il baissa la tête pour s'emparer de ses lèvres, un frisson de plaisir la parcourut tout entière. Jamais baiser n'avait été aussi tendre. Il laissa errer ses mains sur son dos et sur ses hanches. Lentement. Sans détacher sa bouche de la sienne. Non. Jamais de sa vie, elle n'avait tant désiré un homme.


— Lanie? appela alors Marlee. J'aurais besoin de votre aide...


Oh, Seigneur! Lanie revint brusquement à la réalité. Elle se dégagea des bras de Gabriel, déchirée entre le bonheur magique qu'elle avait trouvé contre lui et le besoin terrible de fuir les émotions nouvelles qui l'assaillaient.


— Lanie ? Pouvez-vous venir ? cria derechef Marlee.


— II... il faut que j'y aille, balbutia-t-elle, encore sous le choc.


Comme elle se précipitait dans le couloir, un angoissant sentiment de solitude s'abattit sur elle. Qu'est-ce qui lui avait pris de céder ainsi à son impulsion? Comment avait-elle pu se laisser aller, ne serait-ce qu'un instant, à une telle folie?


Elle trouva Marlee en train de ramper par terre vers la commode du hall.


— Que s'est-il passé? s'écria-t-elle en l'aidant à se relever.


— Un petit accident. Alma est passée voir si je ne voulais pas lui céder quelques-uns des vieux objets que je conserve dans mon garage pour son nouveau catalogue. Elle les brigue depuis un bon moment. J'ai refusé comme à mon habitude et, dès qu'elle est partie, j'ai voulu me rendre dans ma chambre pour aller me coucher. C'est alors que je me suis pris le pied dans le tapis et que je suis tombée de tout mon long. Avec ce satané plâtre, ce n'est pas si simple de se relever sans appui.


— Je suis désolée de n'être pas venue plus vite. 


Une fois debout, Marlee remit un peu d'ordre dans ses cheveux.


— Vous ai-je fait si peur que cela? s'exclama-t-elle en regardant Lanie. Vous êtes toute rouge !


— Euh... c'est-à-dire... quand je vous ai vue par terre...


Marlee plissa les yeux.


— Mon petit doigt me dit que vous me cachez quelque chose ! lança-t-elle d'un air malicieux.


Puis, voyant l'expression gênée de Lanie, elle ajouta en riant doucement :


— Il y a du Gabriel là-dessous... C'est vous qui allez avoir besoin d'aide...


Sur ces mots, elle partit vers sa chambre en pouffant.


Lanie soupira. Marlee avait raison. Elle avait besoin d'aide. Exaspérée, elle décida de se calmer les nerfs en accomplissant la tâche la plus difficile que Marlee lui avait octroyée et se dirigea à grands pas vers le garage. Elle devait remettre à neuf une vieille table.


Elle remonta donc ses manches, prête à chasser Gabriel de ses pensées, et commença à poncer. Mais plus elle ponçait et plus l'image du beau shérif hantait son esprit. C'en était horripilant.


La feuille de papier de verre qu'elle utilisait devenant trop usée, elle la jeta et en chercha une nouvelle. Elle fouilla les deux premiers sacs qui se présentèrent, mais ils ne contenaient que des pots de teinture et de cire. Apercevant alors un troisième sac du même style sur une étagère, elle se hissa sur la pointe des pieds pour l'attraper.


Comme elle le tirait, une feuille de papier pliée en deux qui était coincée dessous tomba par terre. Elle s'accroupit pour la ramasser. Et écarquilla les yeux de stupéfaction.


C'était la page qu'elle avait lue dans le livre qu'on venait de voler chez Aima, celle qui décrivait les bols du sorcier navajo !


***


Lanie n'arrivait pas à détacher son regard de la feuille de papier. Marlee avait-elle commandité le vol perpétré dans la boutique d'Alma? Certes, les chances qu'il s'agisse d'une simple coïncidence étaient plus que minces. Mais pourquoi aurait-elle volé un livre ancien de grande valeur pour en déchirer une page qu'elle serait allée cacher au fin fond de son garage? C'était insensé.


Lanie examina alors le sac qu'elle avait descendu. U contenait plusieurs petits pots de vernis et un paquet de feuilles de papier de verre, mais rien qui puisse provenir du livre d'Alma. Elle inspecta ensuite le reste du garage. Rien.


Devait-elle en parler à Marlee? Elle n'avait aucun moyen de prouver que cette page avait été arrachée au livre volé tant qu'on ne l'aurait pas retrouvé. Et puis si Marlee était innocente, l'interroger pourrait jeter un froid entre elles. Or Lanie ne tenait pas à perdre son emploi.


A cet instant, un bruit de pas lui fit tourner la tête. Gabriel entrait dans le garage.


— J'aimerais te parler, dit-il en s'approchant. 


Puis il s'arrêta et étudia son expression.


— Je ne pensais pas que notre baiser aurait un effet si dévastateur sur toi...


Lanie hésita.


— Ça n'a rien à voir, avoua-t-elle finalement en lui tendant la page dépliée. Regarde, elle a été arrachée au livre dérobé chez Aima. C'est justement celle dont je te parlais.


— Où l’as-tu trouvée?


— Coincée sous un sac, sur cette étagère, répondit-elle.


— Eh bien... C'est assez bizarre. Malheureusement, tant que nous n'avons pas récupéré le livre d'Alma...


Il attrapa la feuille par les coins et la replia.


— J'en parlerai moi-même à Marlee. Pas un mot là-dessus en attendant.


— D'accord. Mais je ne comprends pas pourquoi elle serait venue cacher ce truc ici. Elle savait pertinemment que j'aurais besoin de plus de papier de verre pour poncer la table.


— Elle n'a peut-être rien à voir avec notre affaire. Cette maison est très vieille.


Il lui indiqua du menton un rouet tout poussiéreux à l'autre bout de la pièce.


— Des tas d'objets étaient ici bien avant l'arrivée de Marlee et elle n'y touche jamais. Quelqu'un s'est peut-être dit que c'était la cachette idéale. Une personne pour qui cette page était plus importante que le livre dans son intégralité.


— Pourquoi Marlee refuse-t-elle de vendre tous ces objets ? Ils se détériorent à rester sous la poussière.


— Oh, je crois que c'est parce qu'elle ne considère pas cette maison comme la sienne. Elle prétend qu'elle lui a été confiée pour la vie et que, de ce fait, elle n'a aucun titre de propriété. Demande-lui un jour comment elle a décidé de rester à Four Winds.


Il s'appuya à l'embrasure de la porte et l'observa attentivement.


— Mais... j'étais venu pour te parler d'autre chose, ajouta-t-il, la voix soudain enrouée.


Lanie sentit son pouls s'accélérer et elle recula d'un pas, se forçant à rester maîtresse d'elle-même. Il était hors de question qu'elle cède de nouveau à ses pulsions.


Gabriel la regarda s'éloigner mais ne fît aucun geste pour la retenir.


— Quand nous nous sommes embrassés tout à l'heure, je me suis rendu compte que ce que... j'éprouvais pour toi allait bien au-delà de ce qu'une nuit d'amour pourrait contenter.


— Je... je ne suis pas prête à... vivre une telle relation, balbutia Lanie. Je suis désolée, Gabriel. Je n'aurais pas dû...


Il leva la main pour la faire taire.


— J'avais imaginé ta réponse, dit-il tristement. Je ne t'en veux pas. Je dois même t'avouer que tout cela m'effraie moi aussi.


Il tendit les doigts vers sa joue. La tendresse avec laquelle il l'effleura fît entrevoir à Lanie, l'espace d'un instant, ce que cela pourrait représenter d'être chérie par un homme tel que lui. Et lorsqu'il pivota sur ses talons et quitta le garage, elle eut presque envie de pleurer.


Jetant un œil à la table à moitié poncée, elle décida qu'elle n'avait plus le cœur à l'ouvrage. Alors elle éteignit la lumière et regagna sa chambre.


Avant de se coucher, elle ouvrit le tiroir de sa commode et en sortit son bol. Le regard perdu, elle en parcourut les dessins de l'index. Et comme par magie, la douce texture de sa surface la calma. Elle sentit son corps se vider de toute tension, tandis que la fatigue engourdissait ses sens.


Renonçant à faire l'effort de plier ses vêtements, elle les laissa tomber au sol et se glissa sous les draps. Le sommeil l'envahit aussitôt. Mais au lieu de s'enfoncer dans l'obscurité de l'inconscience, elle se retrouva devant la maison de ses rêves. Et comme s'il appartenait désormais à ce monde parfait, Gabriel l'y attendait, assis sur les marches du porche.


— Je craignais que tu n'aies pas envie de me rejoindre, murmura-t-il. Comme tu es belle !


— Ce n'est qu'un rêve, se dit-elle.


— Non, Lanie, c'est plus que ça. Nous sommes appelés à nous retrouver ici. Si c'est un rêve, c'en est un que nous partageons, ajouta-t-il en se levant et en l'attirant gentiment dans ses bras.


Elle savait la différence entre le monde onirique et la réalité, même si au fond d'elle il y avait toujours une petite fille qui désirait que ses rêves s'accomplissent. Dans cet univers magique, songea-t-elle, aucune prudence n'était nécessaire.


— Laisse-toi guider par ton cœur, mon ange, reprit Gabriel d'une voix rauque. Laisse-moi te montrer ce que nous pourrions vivre ensemble.


Il avait murmuré ces derniers mots dans le creux de son cou et, si elle n'avait pas su qu'elle était en train de dormir, elle aurait juré avoir senti son souffle chaud glisser sur sa peau. Il la serra contre lui et caressa son corps avec tendresse. Répondant à son attente, elle glissa à son tour les doigts sur sa peau, déboutonnant sa chemise au fur et à mesure qu'elle prenait possession de son torse. 


Jamais, dans un rêve, elle n'avait ressenti texture avec une telle acuité. La peau de Gabriel était chaude, lisse et douce. Dominée par le désir, elle ne se défendit pas quand il l'entraîna dans la lumière du soleil et l'allongea sur un tapis d'herbe verte. Il s'agenouilla devant elle et, tout en la déshabillant, goûta chaque parcelle de son corps, parcourant de sa bouche humide l'intérieur de ses cuisses tandis que ses mains lui caressaient les seins. Puis, remontant jusqu'à la toison blonde au bas de son ventre, il la convainquit de s'ouvrir à lui en embrassant longuement l'endroit le plus intime de son corps.


— Je n'ai vécu que pour cet instant, souffla-t-il en dessinant de sa langue brûlante la ligne partant de son nombril et séparant ses deux seins.


D'une main, il continuait la caresse enivrante qu'il avait commencée avec sa bouche. Lanie s'accrocha à ses épaules, tremblante, incapable d'offrir la moindre résistance à un amant si merveilleux. Plongeant son regard dans le sien, il la pénétra ensuite, déclenchant à chaque mouvement une vague de plaisir en elle, en eux.


— Tu es faite pour moi, haleta-t-il, pour moi, Lanie. 


Elle se laissa transporter par la passion et, enfonçant ses doigts dans sa chevelure d'ébène, l'accompagna dans sa danse jusqu'à ce que le plaisir les emporte et qu'ils retombent tous deux, épuisés d'amour.


— Souviens-toi, murmura alors Gabriel, avant de disparaître derrière un voile de nuages sombres.
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Lanie ouvrit lentement les yeux. Elle s'était emmêlé les jambes dans ses draps. Son rêve lui revint aussitôt à la mémoire avec la clarté d'un événement réel. S'extrayant de l'imbroglio de ses couvertures, elle voulut s'étirer comme à son habitude et ressentit cet engourdissement de son corps qu'elle n'avait plus vécu depuis des années, cette lassitude voluptueuse qu'elle éprouvait toujours après... une nuit d'amour.


D'abord intriguée, elle secoua la tête en souriant. Elle se laissait décidément trop influencer par le climat insolite qui régnait à Four Winds. Ses rêves ne pouvaient pas devenir réels. Les intrigues et les mystères qui se jouaient dans cette étrange petite ville avaient fini par lui brouiller les idées.


Elle se leva, fit sa toilette rapidement et enveloppa son bol dans un foulard épais pour l'emporter avec elle.


Un peu plus tard, comme elle débouchait dans le hall d'entrée en même temps qu'il sortait de la cuisine, Gabriel lui jeta un regard brûlant qui ne manqua pas de la troubler. Son cœur se mit à battre la chamade.


— Bonjour, Gabriel, réussit-elle cependant à articuler.


— Bonjour, Lanie. Pour certaines personnes, les rêves tiennent de la magie... Te souviens-tu de celui que tu as fait cette nuit?


— Oui.


Elle sentit un frisson remonter sa colonne vertébrale. Il ne pouvait pas savoir. C'était impossible. Mais alors, pourquoi la regardait-il avec tant d'intensité? Elle devenait folle, il n'y avait pas d'autre explication...


Un coup de tonnerre retentit soudain, faisant trembler les murs de la petite pension et vibrer les vitres des fenêtres. Lanie en profita pour détourner les yeux. Les derniers mots que Gabriel avait prononcés dans son rêve n'étaient-ils pas justement « souviens-toi »?


Mais ce n'était qu'un rêve! Elle en était sûre. Sinon, elle ne l'aurait jamais laissé lui faire l'amour... Se raccrochant à cette certitude chancelante, elle essaya de prendre un air détaché.


— Et toi, te rappelles-tu tes rêves? s'enquit-elle.


— Toujours, répondit-il d'une voix rauque qu'elle lui avait déjà entendue.


Un flot d'images envahissant son esprit, elle se précipita dans la cuisine, le visage écarlate. Marlee qui buvait son thé, assise à la table, la scruta d'un air étonné.


— Bonjour.


Lanie s'efforça de lui sourire et s'empressa de se servir un bol de flocons d'avoine pour ne pas avoir à parler.


A cet instant, un autre grondement de tonnerre déchira les airs, immédiatement suivi par un silence des plus pesants.


— Quel temps de chien, dit Lanie en frissonnant. Auriez-vous un parapluie à me prêter?


— Bien sûr. Vous en trouverez plusieurs dans le placard de l'entrée. Mais vous n'en aurez sans doute pas besoin. Il nous arrive d'avoir plein de nuages, du tonnerre et beaucoup de vent, mais jamais de pluie. Surtout à cette saison.


A peine Marlee avait-elle prononcé ces derniers mots que le ciel se déversa soudain à torrents sur Four Winds. Elle fit une moue déconcertée.


— Autant pour ma réputation de météorologue. J'aurais dû deviner que des nuages aussi sombres nous réservaient une surprise. Ne vous inquiétez pas si vous surprenez des gens en train de regarder la pluie par la fenêtre : chaque goutte qui tombe du ciel est un véritable événement dans notre contrée.


Gabriel remontait la fermeture à glissière de son parka devant la porte d'entrée.


— Ce n'est pas un temps pour se promener. Je pourrais t'éviter de marcher sous cette averse, proposa-t-il à Lanie quand elle repassa.


Elle acquiesça sans trop réfléchir tant elle était troublée par le souvenir de son rêve.


— Je... je m'habille, balbutia-t-elle en boutonnant sa veste.


— Je vais surveiller la route nationale et interroger quelques personnes. J'aimerais savoir où ce colporteur a bien pu s'envoler.


— Tu continues à poursuivre ce pauvre homme... 


Marlee sortit de la cuisine et jeta un coup d'œil par la fenêtre en écartant le rideau.


— Je ne vous envie pas d'avoir à sortir par ce temps.


— Oh, ce n'est pas pire que de devoir rester debout sous la pluie à surveiller une cour de récréation ! soupira Lanie.


En entendant ces mots, Marlee s'esquiva avec un sourire poli. Lanie haussa les sourcils. Si on ne pouvait même plus évoquer son propre passé, où allait-on...


— Tu es prête? Allons-y, dit Gabriel.


Comme ils descendaient la rue principale, la pluie se mit à tomber de plus belle, tant et si bien que les pavés semblaient noyés sous un fleuve de boue.


— Je n'y comprends rien. Ce type d'averse n'arrive normalement qu'en été, déclara Gabriel.


— Bah, un peu de pluie ne peut pas faire de mal au Nouveau-Mexique.


— Certes, mais cela me force à remettre mes plans en question. Je ne pourrai certainement pas quitter la ville avec tous les problèmes de circulation que cette boue va créer.


— Un jour de plus ou de moins...


— Ne crois pas ça. J'ai reçu le coup de fil d'une personne qui affirmait avoir vu un type correspondant à la description du colporteur, à la frontière du comté. Et je voulais aller y faire un tour. Cette averse a vraiment mal choisi son moment.


Lanie ne put retenir un frémissement.


— Tu ne vas quand même pas mettre aussi le mauvais temps sur le dos de cet homme? essaya-t-elle de plaisanter, tout en se rendant compte qu'elle allait finir par adhérer elle-même à cette thèse incroyable.


— Non. Mais je peux te dire que d'autres s'en chargeront à ma place.


Lanie observa le ciel gris dont le soleil avait disparu. La pluie cessa aussi brusquement qu'elle avait commencé et un calme oppressant s'installa dans l'air. Ne voulant pas trahir son inquiétude, la jeune femme tourna son visage vers la vitre et laissa le silence envahir l'habitacle.


Soudain, alors qu'ils n'étaient plus qu'à quelques mètres de chez Alma, un énorme baril de peinture se détacha du haut du chargement d'un camion qui venait de démarrer juste devant eux.


— Nom de Dieu... Accroche-toi !


Gabriel essaya de l'éviter, mais la boue rendit la manœuvre impossible. Et l'instant d'après, le baril heurtait de plein fouet le capot et s'ouvrait. Une couche opaque de peinture jaune vint s'étaler sur le pare-brise, aveuglant Gabriel.


Comme la voiture patinait, il donna un violent coup de volant dans l'espoir d'éviter de foncer dans le camion. Un choc à l'avant les arrêta.


— Ça va? demanda-t-il.


— Oui, juste un peu secouée. Heureusement que j'avais ma ceinture.


Lanie baissa sa vitre et découvrit qu'ils avaient embouti l'aile de leur voiture sur une boîte aux lettres. Tandis que la pluie reprenait, nettoyant au passage la peinture jaune qui avait causé le désastre, Gabriel descendit de la jeep en maugréant. Il se dirigea tout droit vers le chauffeur du camion qui accourait vers lui, un journal sur la tête.


— Shérif, vous n'avez rien?


— Qui a attaché ces barils? hurla Gabriel.


— Moi. Et je peux vous assurer que j'ai respecté toutes les normes de sécurité.


— Ça m'étonnerait ! Vous pouvez vous estimer heureux qu'il n'y ait pas eu de mort...


— Mais, shérif, je connais mon métier! J'ai transporté des barils de ce type des milliers de fois. Je ne comprends pas comment ça a pu arriver.


Pendant que Gabriel exigeait de vérifier le permis de conduire du chauffeur, Lanie ouvrit son sac pour en sortir le bol. Ayant constaté avec soulagement qu'il n'avait pas été endommagé, elle le remit en sûreté et descendit du véhicule pour se rendre chez Alma.


Que dirait Gabriel s'il savait qu'elle transportait son bol au moment de l'accident... Il attribuerait probablement leur malchance à la poterie. Quant à elle, elle commençait à se demander si, plutôt que le bol, ce n'était pas l'énergie dangereuse jaillissant entre elle et Gabriel chaque fois qu'ils se retrouvaient en tête à tête qui était à l'origine de tous ces troubles.


Elle poussa la porte de la boutique d'antiquités et se retrouva nez à nez avec Alma.


— J'allais sortir! J'ai vu l'accident. Cet imbécile de Jeremy est un incompétent, je l'ai toujours dit. Ça fait un moment qu'on aurait dû le renvoyer.


Elle partit en courant et revint avec une serviette qu'elle tendit d'une main nerveuse à Lanie.


— Essuyez-vous, vous êtes trempée. Et moi qui vous avais justement demandé de m'apporter votre bol ! A-t-il été cassé?


— Il est intact, la rassura Lanie.


— Dieu soit loué ! Quelle chance que le shérif ait de si bons réflexes...


Reprenant la serviette des mains de Lanie, elle lui proposa une tasse de thé.


— A propos... si quelqu'un savait que vous transportiez le bol ce matin, cela risque de mettre le feu aux poudres !


— Personne n'est au courant et je pense que c'est mieux ainsi.


— Vous avez raison.


Lanie but son thé en réfléchissant à l'incident. Elle n'aurait peut-être pas dû quitter la voiture. Mais il y faisait froid et, après tout, Gabriel savait où la trouver.


— J'aimerais prendre quelques photos de votre bol, ajouta Aima. Je pourrais m'en servir ensuite pour mes recherches.


Lanie sortit l'objet de son sac.


— Je... Je préfère être la seule à le toucher, déclara-t-elle d'une voix mal assurée, un peu gênée de dire cela à Aima. On ne sait jamais, s'il porte vraiment malheur, je ne voudrais pas que vous subissiez le même genre de problèmes que moi.


— Très bien, si vous y tenez. Mais ne vous laissez pas influencer par les croyances populaires. Ce sont elles qui sont les plus dangereuses.


Elles se rendirent toutes deux dans l'arrière-boutique où Aima avait tendu une toile de fond d'un magnifique vert jade. Le tissu partait du mur pour aller recouvrir la table autour de laquelle avaient été disposés deux projecteurs.


Lanie plaça son bol au milieu de la table et recula, tandis qu'Aima prenait place derrière l'objectif. Quand la sonnette de la boutique retentit, l'antiquaire ne releva pas la tête.


— Pouvez-vous vous en charger, Lanie, je vous prie ? s'enquit-elle en réglant la mise au point.


Lanie jeta un coup d'oeil inquiet à son bol, mal à l'aise à l'idée de le perdre de vue ne serait-ce qu'un instant. Puis, songeant au caractère irréfléchi de cette réaction, elle se morigéna intérieurement et obéit. Qu'est-ce qui pouvait bien arriver à son bol? Alma n'allait certainement pas abandonner sa boutique et fuir avec.


Mais le visiteur l'avait devancée et pénétra dans l’arrière-boutique avant qu'elle ait fait deux pas.


— Oh, pardon, vous êtes occupée! s'excusa-t-il en peignant ses cheveux blonds en arrière d'un geste de la main.


Alma daigna alors lever la tête.


— Ted, c'est toi ! Je te présente ma nouvelle assistante, Lanie Matthews. Lanie, voici Ted Burns, le jeune homme qui travaille pour moi. Quel bon vent t'amène?


Lanie le détailla du regard en silence. Ted devait avoir dans les vingt ans et mesurait plus d'un mètre quatre-vingts. Il affichait cet air décontracté des enfants qui n'ont jamais eu le moindre souci dans la vie.


— Je dois aller à Santa Fe aujourd'hui et je me demandais si vous aviez besoin que je vous rapporte quelque chose, déclara-t-il.


— Non. En revanche, tu déposeras des livres que je dois remettre à la librairie de John Sullivan.


Elle agita la main en direction du mur opposé.


— Ils se trouvent dans cette caisse.


Replaçant son œil derrière l'appareil, elle appuya sur le bouton, mais le flash refusa de fonctionner.


— Flûte ! Lanie, pouvez-vous aller m'acheter de nouvelles piles chez Rosa? Tenez, je vous donne les anciennes. Prenez exactement les mêmes. Pendant ce temps-là, je vais rédiger un bon de livraison pour Ted.


Lanie se convainquit de nouveau qu'elle ne risquait rien à abandonner son bol pendant quelques minutes. Mais elle ne sortit qu'à reculons et courut pratiquement jusqu'à l'épicerie. Quand elle revint, et bien qu'elle essayât d'être discrète, son premier regard fut pour son bol : il n'avait pas bougé d'un pouce.


— Ted vient de partir, dit Alma en installant les piles dans son appareil. C'est un garçon très gentil. Dommage qu'il ne soit pas heureux.


— Ah bon... Pourquoi?


Aima réajusta l'emplacement de ses projecteurs.


— Je le connais bien et je sais ce que c'est que de vivre comme lui. Son père, le maire de la ville, est très populaire. Du coup, il n'a jamais été rien d'autre que le fils de Bob Burns. C'est difficile de grandir dans l'ombre de son père, croyez-moi. J'essaie de l'aider et il me parle de ses propres rêves...


— Il a de la chance de vous avoir comme amie.


— Peut-être que oui et peut-être que non. Au fait... j'ai trouvé un ouvrage traitant, entre autres, d'authentiques bols de sorciers navajos. Le vôtre ne leur ressemble absolument pas... J'ai posé ce livre dans la boutique, sur mon bureau.


Lanie alla chercher l'ouvrage et consulta les pages marquées par l'antiquaire.


— Vous avez raison, déclara-t-elle en revenant. Les bols représentés ont l'air beaucoup plus ordinaires.


— Justement. Le vôtre attire trop l'attention. Or un sorcier a plutôt intérêt à cacher son identité. Dans toutes les cultures, la sorcellerie appartient au domaine du secret. A mon humble avis, vous avez hérité d'un bol ancien sans grand intérêt. Mais il faudrait en tester les pigments et en dater l'argile pour être fixé.


— Donc il n'aurait aucune valeur.


— C'est un joli modèle.


Lanie remballa son bol dans son foulard et le remit dans son sac.


— Exactement, peu m'importe sa valeur. On me l'a offert et moi, je l'aime bien.


— Même si vous le soupçonnez de porter malheur.


— Oh, pour être honnête, je ne suis sûre de rien ! 


Pensive, elle baissa la tête. Le seul moyen d'en avoir le cœur net serait de réduire le bol en miettes à coups de marteau, mais elle n'était pas le genre de personne à détruire un bel objet.


Alma l'interrompit dans ses réflexions.


— Et si nous nous mettions au travail ? J'ai pris tellement de retard depuis le décès d'Emilie que je ne sais plus où donner de la tête. Parfois, son rêve devient mon cauchemar... Mais bien sûr, si vous êtes encore sous le choc de votre accident, vous feriez mieux d'aller vous reposer.


— Non, non. Je suis en pleine forme. Qu'y a-t-il à l'ordre du jour? s'enquit Lanie, heureuse de pouvoir se changer les idées.


— Bon, puisqu'il ne pleut plus, je souhaiterais que vous vous rendiez à la bibliothèque municipale. La ville y possède une magnifique coiffeuse de la fin du XIXème. Or le conseil municipal a décidé de la vendre. J'ai accepté de m'en charger et j'ai besoin d'en avoir des photos.


— Ah... C'est que je n'ai jamais été passionnée par les appareils...


— Celui-ci est très facile d'usage, vous verrez. 


Alma plaça un petit trente-cinq millimètres dans ses mains, lui donna quelques indications supplémentaires, puis la conduisit jusqu'à la porte.


Dehors, un soleil pâle perçait faiblement le voile gris des nuages. Lanie passa à l'endroit où le baril était tombé : il n'y avait plus une trace de peinture nulle part !


Le camion avait disparu, tout comme la jeep de Gabriel. Pourtant, elle n'avait rien entendu de chez Alma. C'était comme si une armée de petits lutins avaient nettoyé la chaussée... Tout était-il donc possible dans cette ville? s'interrogea-t-elle en souriant.


Comme elle passait devant la station-service de Charley, elle décida de prendre des nouvelles de sa voiture. Le garagiste avait déjà réparé l'allumage, mais avait détecté une nouvelle défaillance au niveau des soupapes. De toute façon, songea-t-elle, même si sa voiture était prête, elle n'avait pas de quoi régler les réparations. Jusqu'à ce qu'Alma lui verse son salaire, il ne lui restait qu'un peu moins de cinquante dollars en poche.


— Je n'ai qu'un conseil à vous donner, mademoiselle, dit Charley. Profitez de votre séjour à Four Winds. Je crois savoir que vous avez déjà trouvé deux bons emplois. Vous verrez, vous tomberez sous le charme de notre ville et lorsque j'aurai terminé, vous ne voudrez peut-être plus partir.


Pendant quelques secondes, Lanie fut sur le point de craquer : Charley participait-il lui aussi à un plan machiavélique destiné à la faire demeurer de gré ou de force à Four Winds ? Respirant profondément, elle résolut d'ignorer dorénavant ce genre de remarque, si elle ne voulait pas devenir paranoïaque.


Prenant congé du garagiste, elle se remit à marcher vers la bibliothèque. Elle aperçut très vite le bâtiment et coupa par le jardin qui l'entourait pour y arriver plus vite. A mi-chemin, dissimulé derrière un buisson d'amarantes, elle remarqua un grand puits. Entouré d'un muret de pierres jointes au mortier, il était presque identique à celui qui avait hanté ses cauchemars d'enfant...


Soudain, les images de la vie qu'elle avait menée de foyer d'accueil en foyer d'accueil lui revinrent à la mémoire avec une telle vivacité qu'elle en eut la chair de poule. Le foyer au puits avait été son préféré. Bien sûr, tout était relatif. Les plus grands des enfants terrorisaient impitoyablement les plus petits, en leur racontant des histoires atroces concernant le puits. Un jour, elle avait pris son courage à deux mains et s'en était approchée, mais un garçon l'avait attrapée par les épaules et l'avait forcée à plonger la tête dans l'obscurité. Elle se rappelait sa terreur, la crainte de tomber, l'air froid et humide, et aussi ses hurlements à cause des araignées qu'elle ne voyait pas mais qu'elle sentait remonter le long de ses bras.


Elle n'était qu'une petite fille alors, pas la femme adulte d'aujourd'hui. A présent, elle pouvait affronter quelques araignées dans l'obscurité sans trembler de peur... Toutefois, quand elle s'approcha du muret, un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale.


Comment pouvait-elle tressaillir de peur après tant d'années? C'était ridicule! Elle s'avança encore, posa ses mains sur la pierre froide, puis elle ferma les yeux, se pencha en avant et rouvrit les paupières.


Un bruit de pas la fit se relever d'un bond. Elle se retourna, mais n'eut que le temps d'entrapercevoir une tête couverte d'un masque noir avant qu'une poigne de fer ne lui bloque les bras dans le dos. De l'autre main, l'homme poussa violemment sa tête vers l'intérieur du puits.


— Le bol! Où l'as-tu caché? murmura-t-il d'une voix froide et cruelle.


— Lâchez-moi ! cria-t-elle.


Elle lui décocha un violent coup de pied dans le tibia, et profita de sa surprise pour sortir sa tête du puits et appeler à l'aide.


Puis, se débattant comme une diablesse, elle dégagea l'une de ses mains pour lui arracher son masque. Le plastique se déchira, mais avant qu'elle ait pu voir quoi que ce soit, son agresseur furieux attrapa ses jambes et, en un éclair, la jeta par-dessus le muret de pierres, dans l'obscurité.


Elle atterrit avec un bruit sourd sur le sol humide du puits asséché.


Pendant un instant, la terreur anéantit toute pensée dans son esprit. Les frayeurs de son enfance combinées à l'horreur de la réalité qu'elle vivait la paralysèrent complètement. Elle se mit à trembler des pieds à la tête.


Pas de panique, se dit-elle, surtout pas de panique. Elle s'efforça de calmer le rythme de sa respiration et découvrit que l'air était frais. Jugulant son angoisse, elle se résolut alors à regarder au-dessus d'elle et se rendit compte avec soulagement qu'elle n'était pas tombée dans les entrailles de la terre. La sortie, bien que hors d'atteinte, était proche ! Le vent avait apporté du sable qui s'était sans doute accumulé au fond du puits pendant des décennies. Remerciant le ciel, elle se releva en douceur. Ouf, rien de cassé.


Le sable, légèrement mouillé par la pluie récente, s'enfonça sous ses pieds. Il faisait froid. Elle essaya de grimper le long de la paroi, mais le mélange de pierre et de sable dont elle était constituée était si friable que la moindre saillie s'effritait sous son poids. Puis elle tenta de crier le plus fort possible. En vain. Elle ne réussit qu'à s'écorcher les cordes vocales et n'obtint pas la moindre réponse. Le jardin était désert quand elle avait décidé de le traverser...


Seigneur, qu'allait-elle faire? Frissonnant à l'idée des dizaines d'araignées énormes qui devaient courir autour d'elle, dans le noir, elle se rassura en songeant que la température était peut-être trop basse pour qu'il y ait des serpents... D'ailleurs, elle-même se refroidissait. Le vent s'était levé et il ne lui restait plus qu'à espérer qu'il ne se remette pas à pleuvoir.


Elle se rappela avec horreur tous les films contant le triste sort de femmes séquestrées et prises au piège. Non, cela ne lui arriverait pas. Pas à elle. C'était absurde, elle n'était pas dans une banlieue isolée mais en plein centre-ville. Quelqu'un finirait bien par s'approcher de ce satané puits ! Oui, forcément, et le plus tôt serait le mieux, car elle n'avait pas l'intention de mourir dans ce trou.


Comment pouvait-on être assez fou pour jeter quelqu'un dans un puits à cause d'un bol ? Mon Dieu, se rappela-t-elle soudain, le bol ! Elle fouilla d'une main nerveuse dans son sac et le dégagea du foulard. Une fois de plus, il avait survécu. C'était incroyable : il était incassable. Alors qu'elle en inspectait les contours, elle s'aperçut que l'argile dégageait de la chaleur : comme par magie, un courant tiède remonta de ses mains à l'intérieur de ses bras jusqu'à la réchauffer tout entière.


Après une longue heure d'attente, Lanie entendit enfin quelqu'un siffloter. Rangeant son bol immédiatement, elle mit ses mains en porte-voix et cria de toutes ses forces.


Une tête apparut au bord du puits quelques secondes plus tard : celle de Ralph Montoya.


— Qu'est-ce que vous faites là?


— Ralph, s'il vous plaît, sortez-moi de ce trou! Je vous expliquerai ensuite.


— Bien sûr. Etes-vous blessée?


— Non, non. Mais je vous en prie, aidez-moi à sortir!


Il lui sembla que Ralph mettait une éternité à revenir. Maintenant qu'elle ne tenait plus le bol dans ses mains, elle avait de nouveau froid et peur. Soudain, elle crut même entendre un sifflement aigu provenant d'un coin où l'ombre était plus obscure et la panique la gagna. Pourquoi ne revenait-il pas? Ce n'était quand même pas si compliqué de trouver une corde ou une échelle ! Et si Ralph était celui qui l'avait attaquée? Après tout, elle n'avait pas vu son visage...


— Ça y est, je suis là ! cria alors le journaliste. Je vous descends une échelle. Attention à votre tête-Dieu soit loué !


— Allez-y.


L'échelle avait à peine touché le sable du fond que Lanie en grimpait les premiers échelons. Quand elle passa le muret de pierre et se retrouva à l'air libre, elle aurait sauté de joie si ses jambes avaient moins tremblé.


— Eh bien, je devrais vous suivre à la trace, dit Ralph. Vous êtes une véritable mine d'or pour le pauvre journaliste que je suis.


— Je préférerais que vous n'en parliez pas, du moins pas tout de suite. J'ai déjà beaucoup trop attiré l'attention sur moi à mon goût.


— Hmm... Je ne peux ignorer un tel événement, mais je vous promets de ne pas faire de sensationnalisme.


— C'est mieux que rien, je suppose. En tout cas, merci.


— Comment êtes-vous tombée dans ce puits ? Mieux valait éviter de trop en dire avant d'avoir parlé avec Gabriel...


— Excusez-moi, je suis encore sous le choc et je suis frigorifiée. J'ai eu une rude matinée...


— Je comprends. Mais permettez-moi de vous inviter à déjeuner. Les petits plats de Sally vous remettront d'aplomb. D'ailleurs, c'est là-bas que j'allais quand je vous ai entendue.


— Quelle heure est-il? s'enquit Lanie, pour éviter qu'il ne revienne sur le sujet de sa chute.


— 12 h 30, indiqua-t-il après avoir consulté sa montre. Hmm... Je n'aurai pas le temps de déjeuner avec vous... Je prendrai juste un sandwich à emporter. Mon unique employée m'a demandé son après-midi et je la lui ai accordée, alors...


— Ça ne fait rien.


— Je vous offrirai quand même une assiette du chili spécial de Sally. Vous verrez, il n'y a rien de mieux pour se réchauffer.


Lanie observa Ralph tandis qu'il sortait du restaurant, son sandwich à la main. Etrange qu'il n'ait pas plus insisté pour qu'elle lui raconte ce qui s'était passé... Voilà qui ne ressemblait pas à un comportement de journaliste.


— Comment vous sentez-vous? demanda Sally, l'interrompant dans sa réflexion. Il paraît qu'il ne vous arrive que des malheurs ce matin?


— Rien d'extraordinaire, marmonna Lanie. Mais je prendrais bien quelque chose de chaud.


— Ralph vous a commandé un chili spécial. Je vous l'apporte de suite.


Le reporter n'avait rien raconté à Sally... Plutôt normal, songea Lanie, il voulait certainement réserver tous ses effets pour son article. Apercevant alors l'horloge murale, elle décida de téléphoner à Aima. Elle se contenta de dire qu'elle était tombée et souhaitait se changer. L'antiquaire se montra aimable comme à son habitude et lui conseilla de prendre son temps.


Quand elle revint s'asseoir à sa table, elle trouva Sally installée sur la deuxième chaise.


— J'accorde quelques minutes de repos à mes pieds si cela ne vous dérange pas.


— J'adore la compagnie.


— Ne vous inquiétez pas, je ne vous poserai pas de question à propos de ce matin. Je comprends parfaitement que vous n'ayez pas envie d'y penser.


Lanie acquiesça d'un hochement de tête. Et Sally tendit la main en direction de son assiette.


— Ce chili est une de mes spécialités.


— Vous aimez cuisiner, n'est-ce pas?


— J'adore ça. Si vous saviez le plaisir que j'ai à préparer ces repas. C'est un véritable bonheur de voir mes clients revenir. Avant même de posséder un restaurant, j'avais l'habitude de cuisiner pour mes voisins ou les camarades de classe de Peter.


— Vous êtes au paradis alors?


Sally sourit doucement, les yeux perdus dans le vague.


— Oui. C'est fou, hein? Ce restaurant est loin d'être un quatre étoiles, mais je l'aime tel quel. Pas besoin de réserver ni de s'habiller chic pour venir manger ici.


— En ce qui me concerne, je décernerais bien cinq étoiles à votre chili spécial. Ce plat est délicieux ! s'exclama Lanie, après avoir avalé quelques fourchettes de la viande épicée.


— Merci beaucoup... Je ne sais pas ce que vous pensez de Four Winds, continua Sally, mais c'est un endroit merveilleux. Tout le monde s'entraide et en même temps, il y a un véritable respect de la vie privée.


— Oui. C'est ce que j'ai cru remarquer, plaisanta Lanie.


— Pour ma part, je pense que c'est une bonne chose, reprit Sally. Ici, on vous, permet de garder vos secrets. Une fois ses dettes payées, chacun a une chance d'être heureux.


— Des dettes? Qu'entendez-vous par là?


— Comment dire... Tous ceux qui arrivent à Four Winds ont à faire face à un certain nombre de problèmes que la vie leur a imposés, sinon ils n'auraient pas quitté la région où ils vivaient auparavant. Ces problèmes diffèrent selon les personnes, mais au fond c'est chaque fois le même processus. Il faut les résoudre pour se trouver et avoir ensuite la force de réaliser son rêve.


La réponse de Sally ne manqua pas d'intriguer Lanie. Cependant, elle savait que la moindre question clouerait le bec de la restauratrice. Aussi choisit-elle de ne pas interrompre son flot de paroles.


— Oh, bien sûr, il y a toujours des complications qui se présentent, poursuivit Sally avec un soupir. Enfin... je ne connais aucun endroit sur terre qui immunise contre les petits aléas de la vie.


— Moi non plus. Mais si vous en entendez parler, n'hésitez pas à me mettre dans la confidence.


— J'y foncerai avec mon fils, Peter, sans aucune hésitation. Cet enfant me rend dingue.


— Crise d'adolescence?


— Je suppose. Il perd son temps à traîner avec ses amis au lieu de venir m'aider après l'école, alors que je compte sur lui.


— C'est l'âge auquel les enfants cherchent à prendre leur indépendance. C'est aussi dur pour eux que pour les parents.


— Je sais qu'il veut être son propre maître, mais ce n'est certainement pas en suivant partout ce fainéant de Ted Burns qu'il y arrivera. Ted est le fils unique du maire et il est beaucoup trop gâté. J'ai essayé d'inculquer quelques bonnes valeurs à Peter. Mais comment voulez-vous qu'il saisisse mon message quand il voit que Ted est libre de faire ce que bon lui semble?


— Vous devez accorder plus de confiance à votre fils. Si vous intervenez trop, vous risquez de le retourner contre vous.


— Vous donnez l'impression de bien vous y connaître, répliqua prudemment Sally.


— Pas tant que ça. J'ai commis mon lot d'erreurs. J'étais professeur autrefois.


Sally tendit le bras et lui tapota gentiment la main.


— Personne n'est parfait. J'en suis la preuve vivante. Mais j'y pense... si vous enseignez, pourquoi ne passez-vous pas un entretien pour travailler dans notre lycée? Ils ont grand besoin de personnel.


— J'ai décidé de quitter l'enseignement.


Sally hocha la tête et, au grand soulagement de Lanie, n'insista pas.


— Bon. Je ferais mieux de me remettre au boulot. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.


Lanie termina son assiette, se leva et sortit du restaurant. Elle voulait parler à Gabriel avant d'aller se changer. Pressant le pas, elle prit la direction du bureau du shérif. Mais au coin du pâté de maisons, elle le heurta de plein fouet alors qu'il débouchait dans la rue principale.


Il l'attrapa par les épaules pour l'empêcher de tomber.


— Attention... Ah, justement, je te cherchais ! lança-t-il.


Puis, baissant la tête, il écarquilla les yeux devant le spectacle de ses vêtements tout poussiéreux.


— Où diable es-tu allée traîner?


— Je déjeunais...


La ride qui s'était formée sur son front disparut tout à coup et son visage s'illumina, tandis qu'il l'attirait contre lui, dans l'ombre d'un mur.


— J'étais mort d'inquiétude..., murmura-t-il. 


Lanie voulut lui expliquer pourquoi il n'avait pu la trouver, mais déjà sa bouche s'emparait de ses lèvres, plus envoûtante que jamais. C'était merveilleux. Elle se lova contre son corps musclé et, sans plus réfléchir, s'abandonna à la subtile caresse de sa langue. Sa raison lui criait, du fond de sa conscience engourdie, qu'elle ne rêvait plus et qu'elle regretterait bientôt sa faiblesse. Toutefois, elle ne l'écouta pas et rendit baiser pour baiser à l'amant de ses rêves.


Son cœur débordait de tendresse. Sa peau frémissait à l'idée de mille caresses possibles. Son corps tout entier vibrait sans qu'elle puisse se dominer d'un désir à peine contenu. Gabriel resserra son étreinte, l'embrassant avec une fougue qui lui coupa le souffle.


Un coup de klaxon les ramena cependant à la réalité. Et Gabriel s'écarta d'elle à contrecœur.


— Seigneur! Tu me rends fou. Nous sommes en pleine rue...


— Je ne sais pas ce qu'il m'arrive non plus. Quand tu es près de moi, je ne me reconnais plus.


— Et moi donc! En tant que Navajo, j'ai toujours recherché l'harmonie qui est à la base de notre force. Et pour atteindre l'équilibre spirituel, j'essaie normalement d'éviter les excès en tous genres... Mais quand je te vois, je pense à tout sauf à la modération.


Lanie s'adossa au mur froid du bâtiment devant lequel ils se trouvaient et évita de retourner se blottir dans les bras de Gabriel.


— Le pire, c'est qu'on m'avait prévenue ! Les gens ne parlent que du charme irrésistible des frères Blackhorse qui peuvent avoir toutes les femmes de la terre...


— Ne dis pas ça..., répliqua Gabriel d'un ton grave. Ecoute, je ne vais pas prétendre que tu es la première femme pour laquelle je ressens du désir. Ce serait te mentir. Mais... tu es... la première pour laquelle je ressens autre chose en plus, et ça depuis l'instant où je t'ai prise dans mes bras, pendant l'incendie.


— Non... Tais-toi. Je... Tu vas trop vite. Je ne veux pas.


— C'est vrai? demanda Gabriel avec tristesse. Certains affirment que Four Winds exauce les vœux de ses habitants.


— Tu ne crois quand même pas ces balivernes !


— Je ne sais qu'une chose : quand je te prends dans mes bras, j'ai l'impression de tenir une partie de moi-même.


Emue malgré elle au plus profond de son cœur, Lanie ne put retenir ses mots :


— Je ressens la même chose, murmura-t-elle. Et ça m'effraie.


— Pourquoi? Si c'est notre destin de nous aimer, rien ne sert de lutter contre. Je sais que tu souhaites t'en aller... Mais en attendant, ne te bats pas contre moi, mais avec moi. Car on en veut peut-être à notre vie.


Lanie hocha la tête.


— Justement, je voulais te parler...


Elle lui raconta par le menu l'incident du puits, lui avouant en même temps ses angoisses enfantines.


— Tu as été très courageuse, Lanie. 


— Merci. Cela signifie beaucoup pour moi que tu ne me trouves pas ridicule.


— Retournons sur les lieux. J'aimerais examiner le sol au cas où il y aurait des traces de pas.


— D'accord. Et toi, pourquoi me cherchais-tu? 


Il marqua une pause, puis soupira.


— L'accident de ce matin n'en était pas un. Quelqu'un nous a délibérément jeté ce baril de peinture dessus. 


— En es-tu certain ?


A l'idée qu'on ait voulu les tuer, Lanie se sentait prête à défaillir.


— Les cordes qui maintenaient le baril avaient été sectionnées au couteau.


— Pourquoi?


— Je ne suis sûr de rien, mais mon instinct me dit que cette hostilité à notre égard n'est pas sans rapport avec ton bol.


— Je l'avais avec moi ce matin, avoua-t-elle alors. 


Gabriel plissa les yeux.


— Hmm... Celui qui nous veut du mal ne devait pas le savoir, sinon il n'aurait pas risqué de le briser.


Il se tut pendant une longue minute, puis releva la tête en pinçant les lèvres.


— Cet attentat n'était peut-être destiné qu'à nous effrayer.


— Autant dire que ça a marché ! Je crois que je ne vais plus pouvoir faire trois pas sans regarder derrière moi.


Ils s'approchèrent du puits et Gabriel s'accroupit pour inspecter le sol.


— J'ai toujours pensé que c'était une bonne idée de recouvrir les allées du jardin avec du gravier... jusqu'à aujourd'hui, maugréa-t-il. Impossible de trouver une trace nette... Hmm, nous aurons besoin d'un peu plus de patience pour obtenir des réponses.


— Espérons qu'elles arriveront avant notre mort.


Gabriel se leva et, se campant devant elle, plongea son regard noir dans ses yeux clairs.


— Je ne permettrais à personne de te faire du mal, Lanie, déclara-t-il.


Son ton était empreint d'une telle conviction qu'il lui réchauffa le cœur. Et bien qu'elle ne connût Gabriel que depuis quelques jours, Lanie savait qu'elle était en sécurité avec lui. Le problème, c'était qu'ils ne pouvaient pas passer leur journée ensemble.


— Je dois retourner à la pension. Je suis déjà très en retard pour le travail que je devais effectuer à la bibliothèque.


— C'est là-bas que je suis allée te chercher en premier. Aima m'avait dit que tu y serais. Quand je me suis rendu compte que ce n'était pas le cas, j'ai commencé à m'affoler.


Il caressa du pouce la bourse à médecine qui pendait à sa ceinture.


— Et pas seulement parce qu'on ne peut pas se perdre dans une petite ville comme Four Winds. Non. En fait, c'était parce que je savais que tu étais en danger. Comment dire, je le sentais... Tu comprends ?


Lanie acquiesça d'un hochement de tête. Oui. Elle comprenait. Aussi étrange que cela puisse paraître, cela lui semblait naturel même, comme la fois où elle avait senti la présence de Gabriel dans la buanderie sans l'avoir vu ni entendu. Il existait entre eux un lien extraordinaire, qui dépassait l'entendement et se prolongeait — elle ne pouvait plus se le cacher à présent — jusque dans leurs rêves. Mais était-elle prête à en parler?


Lanie se présenta finalement à la bibliothèque une heure plus tard. Elle avait caché son bol parmi ses vêtements dans la commode de sa chambre.


Le hall d'entrée donnait sur une grande salle au plafond clair, dont le calme la rasséréna. Au sortir de ses terribles aventures, elle eut l'impression de mettre les pieds dans un havre de sérénité. Des étagères en pin teinté couvraient l'ensemble des murs de centaines de livres. Une échelle fixée sur un rail permettait aux plus motivés des lecteurs d'aller quérir leurs ouvrages jusque sur les rayons les plus élevés.


Lanie traversa la salle de lecture pour rejoindre le bureau de prêt. Bien qu'elle essayât d'être discrète, le bruit de ses pas sur le parquet annonçait son arrivée et elle s'attendait à voir surgir une bibliothécaire d'un moment à l'autre.


Aussi ne put-elle retenir une réaction de surprise quand un homme trapu et de forte carrure sortit de l'ombre des livres.


— Expliquez-moi pourquoi tout le monde s'imagine que les bibliothécaires sont forcément des petites vieilles fluettes portant lunettes et chignon ?


— Euh...


— Jake Fields. Eh oui, c'est moi le bibliothécaire de la ville. Que puis-je pour vous?


Il avait parlé d'un ton brusque, mais l'expression de son visage reflétait une gentillesse et une patience d'ange.


— Lanie Matthews. Alma m'a envoyée pour prendre une coiffeuse en photo.


Elle lui tendit la main avec hésitation, craignant qu'il ne lui écrase les doigts tellement sa poigne était impressionnante.


— Je vais vous la montrer. C'est une table dont nous n'avons aucune nécessité ici. Elle appartient à la ville et j'ai enfin réussi à convaincre le conseil de la vendre afin de pouvoir acheter plus de livres et du matériel informatique.


Jake guida Lanie jusque dans la réserve et lui indiqua de la main une coiffeuse en chêne sculptée de multiples ornements.


— Ouah... je ne m'y connais pas beaucoup en matière d'antiquités, mais elle est magnifique ! s'exclama Lanie, sous le charme.


Elle photographia la table sous plusieurs angles, puis prit rapidement congé du bibliothécaire pour retourner à la boutique d'Alma.


Un regard sur le visage de l'antiquaire suffît à l'informer que la nouvelle de son agression avait déjà fait le tour de la ville.


— Comment ça va? Rosa vient de me prévenir. C'est Jerry, celui qui travaille à la poste, qui l'a mise au courant.


Ou bien Ralph n'avait pas su tenir sa langue ou bien c'était celui qui l'avait poussée dans le puits. Quoi qu'il en soit, il était trop tard et elle n'avait aucun moyen de remonter la trace de la rumeur...


— Ça va ? répéta Alma.


— Oui, oui. Mais cela m'effraie de savoir que toute la ville parle de moi. Il faudrait vraiment calmer le jeu.


— J'ai bien peur que ce soit impossible à présent.


— Comment ça?


— C'est-à-dire que... avant d'être mise au courant de votre dernier problème, j'ai appelé Ralph pour lui raconter que j'avais examiné votre bol ce matin. Mon intention était juste de lui apprendre que votre bol n'avait pas de valeur particulière. Mais maintenant, tout le monde est au courant que vous l'aviez avec vous. Et on pense qu'après tous ces malheurs, il va commencer à porter chance à son propriétaire. Il est de plus en plus convoité. Ainsi, j'ai reçu un coup de fil de Mike Madison, un ambitieux revendeur de Santa Fe qui travaille avec les plus grands collectionneurs. Il a appris l'existence de votre poterie et se propose de venir vous rendre visite. Si son authenticité peut être prouvée, il a promis de vous faire une offre très généreuse.


— Vous le connaissez?


— De réputation. C'est un honnête commerçant. Mais je crains que la prétendue valeur de votre bol ne résiste pas à un examen approfondi.


— De toute façon, je n'ai aucune envie de le vendre. 


Lanie se rappela la chaleur singulière qui avait émané de son bol quand elle avait eu froid au fond du puits et, soudain, elle eut la certitude que, s'il n'était l'œuvre d'un sorcier, l'objet était en tout cas doté de particularités. Particularités que seul son esprit logique l'empêchait de qualifier de surnaturelles.


— Vous ne croyez quand même pas qu'il a des propriétés mystérieuses ou magiques? Moi qui pensais que vous aviez les pieds sur terre..., dit Alma en la dévisageant d'un regard étonné.


— J'étais du même avis. Mais depuis que je suis à Four Winds, ma vie est sens dessus dessous.


— C'est ainsi que cela s'est passé pour chacun d'entre nous. Ensuite, nous avons pu repartir du bon pied.


— Alors pour vous aussi? 


Alma marqua une hésitation.


— Cette boutique, c'est Emily qui l'a voulue. La première année, nous avons investi tout ce que nous possédions dans le catalogue. Ça a été une période terrible. J'avais l'impression que nous étions prises au piège et que nous ne nous en sortirions jamais. Emily n'était pas d'accord, bien sûr. Et puis, au moment où nous étions sur le point de faire faillite, les premières commandes sont arrivées.


— Etes-vous heureuse ici?


— Je suppose que oui. Parfois, je regrette de ne pas m'être Mariée et de n'avoir pas fondé une famille. Je serais moins seule aujourd'hui...


La solitude d'Alma transparaissait dans ses paroles. Elle avait manifestement été très affectée par la disparition de sa sœur. Après la mort de son élève, Lanie, elle, avait perdu tout goût pour l'enseignement, le métier qui avait donné un sens à sa vie. Alors, si quelqu'un pouvait comprendre le désarroi de l'antiquaire, c'était bien elle.


Il était presque 17 heures quand Lanie aida Alma à fermer boutique.


— Etes-vous certaine de ne plus avoir besoin de moi ? Je ne vous ai pas beaucoup aidée ce matin.


— Non merci, lui répondit l'antiquaire d'une voix absente, sans lever les yeux de l'ouvrage qu'elle consultait. A demain.


Lanie rentra à pied en prenant soin d'éviter les ombres et les recoins. Et Marlee l'accueillit à la porte d'entrée.


— Un monsieur vous attend dans le salon, déclara-t-elle. Je serai dans la cuisine.


— Bonsoir. A qui ai-je l'honneur? demanda Lanie au grand homme mince qui était assis sur le canapé.


— Je me présente : Mike Madison.


Il se leva et lui serra la main énergiquement.


— J'ai entendu dire que vous aviez en votre possession un objet des plus intéressants, un bol dont on raconte qu'il est très particulier... Est-ce exact?


— Que signifie le mot « particulier » pour vous ?


— Si nous nous asseyions?


Lanie prit place sur une chaise tandis qu'il se réinstallait sur le canapé, avec cette aisance des nommes qui ont grandi dans l'argent et réussi brillamment leurs études. On aurait dit qu'il avait le monde à ses pieds.


— En quoi ce bol vous intéresse-t-il ?


— Je tiens à l'examiner avant tout. Ensuite, s'il me paraît convenir aux exigences du collectionneur qui m'envoie, je vous ferai une offre.


— Navrée, mais il n'est pas à vendre.


— Verriez-vous un inconvénient à ce que je le regarde quand même? S'il est sans valeur, je pourrais peut-être demander au colporteur qui vous l'a donné de m'en fournir un semblable.


En voilà un qui était bien renseigné, songea Lanie.


— Je crains que cet homme ne soit introuvable pour l'instant.


— Je suis plein de ressources.


Lanie considéra sa requête pendant une longue minute. Lui montrer son bol ne l'engageait à rien, et si jamais elle décidait un jour de le vendre — à supposer qu'il ait de la valeur —, avoir l'estimation d'un antiquaire reconnu pouvait lui servir.


— J'accepte. En revanche, je vous saurais gré de ne pas y toucher. Je ne tiens pas à ce qu'il soit abîmé.


— Merci.


Elle alla chercher l'objet tant prisé et le posa sur la table basse située devant le canapé.


Madison se pencha en avant et l'étudia sous tous les angles.


— Des tests corroboreront sans doute mon intuition. C'est une pièce authentique.


— Je vous demande pardon? Vous pensez que c'est un bol de sorcier?


— Je ne me prononcerais pas sur ce point. Mais ses dessins en font une poterie ancienne très rare.


Il se releva lentement.


— Alors ? Souhaitez-vous entendre mon offre ?


— Vous seriez prêt à proposer un prix sans qu'aucune expertise n'ait été effectuée?


— Je connais mon métier, mademoiselle. Il est bon parfois de savoir prendre des risques. Vendez-vous ?


A ce moment précis, Gabriel entra dans la pièce. Il alla s'asseoir dans le fauteuil de Marlee, après avoir froidement salué le visiteur, et entreprit de lire le journal. Vêtu d'une chemise et d'un simple jean, il ne portait pas son insigne officiel. Venait-il espionner?


— Vous voyagez beaucoup, m'a-t-on dit, reprit Madison. Si je vous procurais une voiture tout-terrain en échange de votre bol, vous pourriez être sur la route après-demain.


Cet homme avait réellement enquêté à son sujet, songea Lanie. Elle jeta un coup d'œil en coin à Gabriel, mais le visage du shérif restait dissimulé derrière son journal. Pourtant, elle était certaine qu'il ne perdait pas un mot de leur conversation.


Elle se tourna vers l'antiquaire.


— Hmm. Ajouteriez-vous un peu d'argent pour mes frais?


Madison inscrivit un chiffre sur un bout de papier et le lui tendit.


— Qu'en pensez-vous? Avec la voiture, j'atteins le prix d'une pièce authentifiée. C'est un risque énorme que je prends.


Lanie plongea son regard dans le sien. Elle doutait que cet homme prenne quelque risque que ce soit. Non. Il était aussi convaincu de l'authenticité de ce bol qu'Alma était persuadée du contraire. Jusqu'où irait-il?


Elle lui rendit son bout de papier.


— J'apprécie l'intérêt que vous portez à mon bol, mais c'est non.


— Très bien. Voici ma dernière offre. Si vous acceptez, la somme vous sera versée dès l'ouverture de la banque la plus proche.


Gabriel se leva brusquement sans lâcher son journal des yeux et bouscula Madison en sortant du salon.


— Oh, excusez-moi ! Je ne regardais pas où j'allais... 


Lanie, pour sa part, ne prêta pas attention à la scène tant elle était abasourdie par le chiffre écrit sur le papier. Elle pourrait vivre comme une reine pendant des mois avec une telle somme !


— Je suis prêt à vous en donner dix pour cent immédiatement, cash.


Madison fit mine de prendre son portefeuille et, soudain, son expression vira du tout au tout. Son assurance disparut pour laisser place à la surprise, puis à la colère.


— Mon portefeuille... On me l'a volé !


Il regarda autour de lui, passa la tête par la porte donnant dans le hall, visiblement à la recherche de Gabriel.


— Depuis combien de temps connaissez-vous l'homme qui était ici?


Il ouvrit la porte de la cuisine, la scrutant avec nervosité.


— Je peux vous assurer que ce n'est pas un voleur. Où êtes-vous allé aujourd'hui, à part ici?


Elle fouilla avec lui sous le canapé et dans le reste du salon. En vain.


— Si vous le permettez, j'aimerais appeler le bureau du shérif, déclara Madison.


Décidant de lui cacher que le shérif n'était autre que l'homme qu'il soupçonnait, Lanie lui montra le téléphone.


— Je vous en prie.


Puis elle récupéra son bol. Nul doute que Gabriel avait dérobé le portefeuille de Madison. Mais pourquoi? Avait-il craint qu'elle ne cède à la tentation et vende sa poterie malgré tous ses avertissements?


Quoi qu'il en soit, elle ne l'aurait jamais cru capable d'un tel méfait. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Oh, elle était loin de le prendre pour un saint, mais il avait tout de même un peu exagéré ! Il se défendrait certainement en disant qu'il avait agi dans son intérêt à elle.


Son visage s'attrista. Elle avait déjà entendu cet argument des dizaines de fois lorsqu'elle vivait en foyer d'accueil. D'aussi loin qu'elle se souvienne, ceux qui prétendaient vouloir son bien s'étaient toujours révélés indignes de confiance.


Quand Gabriel rentra, Lanie l'attendait dans le salon.


— Alors, as-tu accepté l'offre de ce type?


— Non. Elle était très tentante, mais je préfère m'assurer que cet objet n'appartient pas au peuple navajo avant de le vendre.


— Sage décision. D'autant que si la légende est exacte, il aurait pu être dangereux pour toi de t'en séparer.


Il était vrai que, dans le puits, elle avait eu la preuve que son bol n'était pas un bol ordinaire.


— Est-ce la raison pour laquelle tu joues les pickpockets?


— Je prends les avertissements de Lucas très au sérieux. Et je tenais à vérifier l'identité de ce type. Un homme, ajouta Gabriel, la voix rauque, se doit de protéger ceux qu'il aime. Ne crois pas que je l'ai volé dans l'unique but de te retenir. Je sais que mon... amour t'effraie et je ne te demande rien en échange.


— Nous ne sommes plus des enfants, Gabriel. Et nous savons tous les deux que l'amour exige autant qu'il donne.


— Je sais... Une relation amoureuse suppose un véritable partage, une communauté de cœur et d'esprit. Et personne n'est jamais certain d'être à la hauteur. Mais rien ne sert d'affronter seul ses démons.


Lanie plongea son regard dans les yeux noirs de Gabriel et y vit un reflet de son âme, de ses craintes et de ses aspirations.


— Nous sommes faits l'un pour l'autre, Lanie, j'en suis convaincu, murmura-t-il.


Il se planta devant la fenêtre et resta longtemps à scruter l'obscurité qui s'était abattue sur la ville. Quand il se retourna, son expression avait changé.


— Devine où Madison est allé après t'avoir quittée? dit-il d'une voix neutre.


— Tu l'as suivi?


— Il s'est rendu tout droit chez notre maire. Je me suis approché de l'une des fenêtres et je pense pouvoir affirmer que Bob Burns et notre antiquaire se connaissent très bien. Il m'a même semblé qu'ils se disputaient. Malheureusement, je n'ai rien pu entendre de leur conversation.


— Madison m'a dit être envoyé par l'un de ses clients. Il peut s'agir du maire.


— J'en aurai le cœur net.


Gabriel se rapprocha de Lanie et prit sa main dans la sienne.


— Je n'ignore pas combien tu es inquiète. Mais tu dois accorder ta confiance, si ce n'est à l'homme qui t'aime, du moins au shérif.


Lanie ne comprit pas bien alors pourquoi elle embrassa Gabriel. Peut-être avait-elle besoin de le remercier pour son soutien? Elle ne voulut qu'effleurer ses lèvres avec tendresse, mais le goût enivrant de sa bouche annihila toute volonté en elle en moins d'une seconde. Elle se colla à lui et sentit avec un plaisir infini ses bras musclés s'enrouler autour de sa taille et de son dos.


Gabriel ne résista pas à une attaque aussi sensuelle. Avec un grognement, il plaqua ses lèvres sur celles de sa compagne et prit possession de sa bouche.


Mais Lanie se força à calmer la passion qui naissait de nouveau entre eux. Dans un ultime effort de volonté, elle retira la main qu'elle avait inconsciemment glissée dans les cheveux du shérif et recula.


— Tu ne devrais pas me laisser jouer avec le feu comme ça. Un jour ou l'autre, l'un de nous se brûlera, souffla-t-elle d'une voix mal assurée.


— Le jeu en vaut la chandelle, rétorqua Gabriel. 


Puis il quitta la pièce et sortit dans la nuit.


Lanie le regarda monter dans sa jeep au travers du rideau du salon. Oui. Leurs destins étaient liés. Comment aurait-elle pu en douter après tant de coïncidences étranges? Ils marchaient désormais ensemble sur cette même route mystérieuse où ils avaient été appelés. Mais où cela les mènerait-il ?
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Gabriel roula jusqu'à la clinique de son frère en dehors de la ville. Lucas lui avait laissé un message sur son téléphone mobile pour lui demander de l'y rejoindre. Evidemment, il n'avait pas jugé bon de fournir la moindre explication à sa requête.


Le jeune médecin buvait une limonade debout devant son réfrigérateur ouvert quand Gabriel déboucha, sans frapper, dans sa cuisine.


— Salut. Tu es rentré beaucoup plus tôt que prévu?


— C'est peine perdue de rechercher papa et Josh dans cette réserve. J'ai interrogé tous les gérants de comptoirs commerciaux que j'ai rencontrés. J'ai aussi exploré quelques coins à pied. Mais c'était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


— Tu as abandonné, c'est ça?


— Non. Il fallait que je revienne examiner quelques-uns de mes patients, alors j'ai envoyé nos cousins sur leur piste. Ils nous contacteront par téléphone dès qu'ils les auront trouvés. Entre-temps, j'ai tout de même localisé notre oncle. Il rend visite à des amis, à une cinquantaine de kilomètres d'ici. Ils vivent dans les montagnes, mais en cette saison, tu ne devrais avoir aucune difficulté pour t'y rendre.


— Hmm. Notre oncle s'est toujours vanté de connaître l'histoire de nos ancêtres. Espérons qu'il sera à la hauteur et se rappellera tous les détails dont nous avons besoin.


— Papa nous aurait été plus utile, mais tu n'as pas le choix pour l'instant. Alors emporte le bol avec toi et va lui parler ce soir. Demain, il est censé prendre l'avion pour Washington où il doit présenter à l'un des membres du Congrès une pétition concernant la chasse dans la réserve.


— Il faudrait que Lanie m'accompagne... 


Lucas décocha un regard en coin à son frère aîné.


— Tu m'as l'air d'être profondément amoureux de cette femme.


— Tu n'as pas tort. Mais elle n'a pas vraiment envie d'engager une relation avec moi, même si elle m'a avoué que je ne lui étais pas indifférent. Je sens qu'elle se méfie...


— Elle apprendra à te faire confiance, déclara Lucas d'un ton rassurant, car vous jouez bien plus que vos sentiments dans cette histoire.


— C'est ce qui m'effraie le plus. J'aimerais la protéger, seulement je ne suis pas sûr d'en être capable...

 

Lanie fixa l'horloge, puis le visage impassible de Gabriel, et de nouveau l'horloge.


— Tu veux que j'aille Dieu seul sait où avec mon bol à cette heure de la nuit? Es-tu conscient qu'à chaque fois que j'avais cette poterie sur moi, il m'est arrivé un accident? Sans compter tous ces escrocs qui sont prêts à me sauter dessus pour s'en emparer!


— C'est ce soir ou jamais. Mon oncle ne sera plus là demain.


— Tu es déjà allé chez ces gens ?


— Non. Je sais que la route risque d'être difficile et que nous devrons parcourir la dernière partie du chemin à pied.


— Rien que ça, en pleine nuit et avec le bol dans les mains?


— Si je pouvais le porter moi-même, je le ferais.


— Qu'est-ce qui t'en empêche ?


— Tout d'abord, je risquerais de te mettre en danger. Et puis...


Il prit une profonde inspiration avant de lui avouer qu'il s'était brûlé en touchant la poterie.


— J'ai eu les résultats des analyses cet après-midi. L'argile ne contenait aucune substance corrosive.


Lanie blêmit sur-le-champ.


— Pourquoi ne m'en avoir rien dit?


— J'ai d'abord cru que je souffrais d'une allergie. Mais ensuite, j'ai découvert une véritable brûlure sur ma main. Et Lucas a confirmé mon diagnostic.


Lanie songea à l'agréable chaleur que son bol lui avait transmise au fond du puits. Devait-elle en parler à Gabriel?


— Et pour ce qui est de son authenticité?


— Le laboratoire a trouvé énormément de carbone dans la composition de l'argile, mais il est impossible d'affirmer qu'il provient de cendres. Quant à son ancienneté, il m'a été précisé qu'il avait entre cinquante et deux cents ans.


— Hmm. Allons voir ton oncle. Tu as raison. Il est temps que quelqu'un éclaire notre lanterne.


Ils roulèrent lentement sur un chemin cahoteux qui traversait la forêt de pins. Une épaisse couche de nuages assombrissait encore la voie qui ne leur apparaissait que par flashes selon que la jeep bringuebalante dirigeait ses phares dessus ou non. Et malgré toutes leurs précautions, à cinq kilomètres environ de leur but, l'un des pneus avant creva.


Lanie éclaira Gabriel avec la torche électrique pendant qu'il changeait la roue. Au moment où il remontait le pneu de rechange, elle se baissa pour ramasser un boulon.


C'est alors que du coin de l'œil, elle perçut un mouvement dans les buissons voisins.


— Gabriel ! appela-t-elle dans un murmure.


— Qu'y a-t-il?


Elle se rapprocha de lui et pointa le faisceau de la lampe sur le sous-bois.


— Il y a quelque chose, là.


Gabriel souleva sa veste de shérif et posa la main sur la crosse de son revolver.


— Ne bouge pas d'ici.


Il lui enleva la lampe des mains et s'avança à pas de loup vers l'endroit qu'elle avait désigné. Un vieux coyote sortit brusquement de la nuit.


— Ne tire pas ! s'écria Lanie.


— Ce n'était pas mon intention. Le coyote est un animal légendaire que nous, les Navajos, respectons beaucoup. On dit qu'après son apparition, il n'arrive que des choses imprévisibles.


L'animal les contempla pendant un long instant de ses yeux lumineux, puis s'enfuit.


— Le pauvre avait l'air affamé.


— Il a largement de quoi chasser dans le coin. Ne t'en fais pas pour lui.


Ils se réinstallèrent dans la voiture. Et Lanie plongea la main dans son sac fourre-tout pour caresser la surface délicieusement tiède de son bol, tout en surveillant les alentours.


— Là! s'exclama-t-elle soudain. J'ai vu une lumière, entre les arbres...


Gabriel se pencha en avant.


— Tu as raison. Nous y sommes.


Ils ne mirent que quelques minutes à atteindre une petite cabane rectangulaire en rondins. Lanie fit alors mine de descendre de voiture, mais Gabriel la retint.


— La coutume veut que nous attendions ici qu'ils nous invitent à approcher.


Elle s'adossa derechef à son siège et attendit comme on le lui demandait. Mais les minutes qui s'écoulaient lui semblaient interminables.


— Ne pourrions-nous pas klaxonner ou les appeler?


— Ils savent que nous sommes là. En pleine nature, on peut entendre une jeep arriver à des kilomètres. Sois patiente.


Un vieil homme se présenta alors à la porte et leur fit signe.


— Eh bien, souffla Lanie, je commençais à me demander combien de temps nous allions rester dans le froid et l'obscurité.


— Certaines femmes se seraient réjouies de passer un tel moment avec moi, marmonna Gabriel.


— C'est que tu dois être plus amusant avec elles, plaisanta Lanie.


— Fais-moi souvenir de te montrer quelques-uns de mes tours la prochaine fois, rétorqua-t-il dans un murmure suave.


Il arqua un sourcil et lui décocha un demi-sourire qui la laissa frissonnante.


— Ne tends pas la main à mon oncle, l'avertit-il d'un ton plus sérieux. Il ne te la serrera pas. Les Navajos, surtout les vieux qui maintiennent encore les traditions, n'aiment pas toucher les étrangers.


Le visage de l'oncle de Gabriel, strié de rides profondes, dégageait une force et une énergie impressionnantes. Etait-ce dû à ses yeux et au feu qui brûlait en eux ? Ou bien à sa prestance ? Cet homme commandait le respect.


— Bonsoir, mon oncle, dit Gabriel. Tu sais pourquoi nous sommes là?


Le vieil homme acquiesça et les invita à s'asseoir. Trois sièges de bois semblaient les attendre devant une petite cheminée.


— La nouvelle est arrivée jusqu'à moi.


Il se tourna vers Lanie avec un intérêt non déguisé.


— Montrez-moi le bol.


La jeune femme le sortit de son sac et le lui tendit, mais l'oncle de Gabriel recula d'un bond.


— Non ! Vous seule pouvez le toucher. Tenez-le simplement à la hauteur de mes yeux.


Un silence tendu s'installa entre eux pendant qu'il examinait la poterie. Finalement, après avoir marmonné quelques paroles incompréhensibles, le vieil indien s'adressa à Lanie.


— Sentez-vous l'énergie qu'il dégage? 


Gabriel fronça les sourcils.


— De quoi parles-tu, mon oncle?


Mal à l'aise, il ressentit le besoin de passer sa main sur sa bourse à médecine.


Le vieil homme hocha la tête et leva l'index vers Lanie.


— Vous la sentez, n'est-ce pas ?


— Effectivement, mon bol est d'ordinaire tiède au toucher mais, en ce moment, il est glacial.


— Il n'aime pas ma présence. Ce bol a été fabriqué par un ennemi de notre clan et du peuple navajo tout entier, il y a très longtemps.


Il tourna la tête vers Gabriel.


— Flinthawk, ton ancêtre qui était homme-médecine, a été appelé à combattre cet homme, le sorcier navajo le plus puissant que notre peuple ait connu. Le petit faucon taillé dans le silex que tu portes accroché à ta poche à médecine et qui est passé de génération en génération te protégera contre l'esprit malin contenu dans le bol. Mais prends garde, poursuivit le vieil homme. Sa fonction est uniquement de t'aider. Ton courage sera mis à l'épreuve et vos vies à tous les deux seront menacées. Nombreux sont ceux qui convoiteront le bol et qui essaieront de s'en emparer. Or, selon la légende, le bol n'accepte un nouveau propriétaire qu'après la mort du précédent.


Il plongea son regard dans celui de Lanie.


— Ne vous méfiez pas seulement de ceux qui croient à la magie. D'autres voudront se saisir du bol pour son intérêt historique.


— Puisque le colporteur me l'a transmis, cela signifie-t-il que cet homme est mort aujourd'hui?


— Non. Le colporteur n'était qu'un intermédiaire dont la mission consistait à apporter le bol à son destinataire. Maintenant, écoutez-moi bien. Cette poterie corrompt tous ceux qui l'approchent. Elle a été créée pour perpétrer le mal. Mais vous, vous avez le pouvoir de mettre un terme à ce maléfice. Mon frère, son fils Joshua ou le hataalii qui lui enseigne actuellement des chants devraient être en mesure de vous expliquer comment l'anéantir suivant nos coutumes.


— Mais comment pourrais-je détruire un objet aussi beau et chargé d'histoire? s'inquiéta Lanie.


— Vous n'avez pas le choix. Plus vous attendrez et plus le danger se rapprochera de vous. Un dernier conseil : dès que vous serez rentrée chez vous, cachez-le dans un endroit sûr.


Le vieil Indien marcha à pas lents jusqu'à la porte d'entrée et l'ouvrit.


— A présent, allez-vous-en, ce bol ne peut rester plus longtemps ici.


Une fois dehors, Lanie glissa sa main dans son sac pour sentir son bol. En dépit de la fraîche température de l'air, la poterie était de nouveau tiède sous ses doigts.


— Je n'y comprends rien, marmonna-t-elle. Cette histoire va à rencontre de toutes mes convictions. Pourtant, j'ai le sentiment qu'ignorer ces avertissements serait une erreur fatale.


— Tu comptes donc suivre le conseil de mon oncle et cacher le bol? l'interrogea Gabriel.


— Oui. Mais je ne sais pas encore où. Nous rentrons ?


— Tout de suite.


— Je n'en reviens pas, tu sais. C'est tellement déconcertant pour moi. Chacun d'entre nous a un certain nombre de repères qui lui permettent de trouver sa place dans la vie. On s'attend à ce que le ciel reste bleu et l'herbe verte jusqu'à la fin des temps. Et puis un matin, voilà que les couleurs s'inversent... Il y a de quoi devenir dingue !


— Nombreux sont ceux qui racontent que Four Winds détruit les gens pour leur permettre de mieux se reconstruire, lui répondit Gabriel, pensif.


— Et tu le crois, toi ?


— Ça a marché comme ça pour beaucoup, mais pas pour moi. Four Winds a toujours été mon port d'attache. J'y suis revenu parce que je savais que je pourrais m'y retrouver.


— Je me suis souvent demandé quelle sensation cela pouvait faire de se sentir chez soi. Ce doit être merveilleux de connaître autre chose que l'inconstance et l'incertitude.


— Qu'entends-tu par là?


Lanie exhala un profond soupir, ne sachant trop si se confier à Gabriel était une bonne idée.


Mais il couvrit tendrement sa main avec la sienne et sa résistance fondit.


— Ma mère n'était pas Mariée et elle n'avait pas les moyens de subvenir à mes besoins. Alors, quand j'ai eu quatre ans, elle m'a placée dans un foyer d'accueil et elle a disparu sans signer les papiers autorisant mon adoption. Du coup, j'ai grandi en passant de foyer en foyer. J'enviais les autres enfants à l'école qui avaient une maison et une famille et je ne cessais d'espérer qu'on vienne me chercher. Mais ce n'est jamais arrivé. Le pire, c'étaient les vacances, continua-t-elle d'une voix sourde. J'étais toujours invitée à passer Noël et Pâques dans des familles qui souhaitaient faire une bonne action. Mais je n'en revenais que plus triste d'avoir partagé pendant quelques jours une vie qui était hors de ma portée. C'est comme ça que j'ai appris à ne compter que sur moi-même et à ne jamais faire de rêves dont la réalisation dépende d'autrui.


Gabriel se tut pendant de longues minutes.


— Je n'arrive pas à imaginer ma vie sans ma famille, dit-il enfin. Nous n'étions pas toujours d'accord, évidemment. Mon père est un Navajo traditionaliste et ma mère était chrétienne.


Il ralentit en entrant dans Four Winds.


— C'est pour cela que nous portons tous les trois des prénoms bibliques. Toujours est-il que, malgré les disputes, nous n'étions jamais seuls dans les moments difficiles.


Il se gara devant la petite pension de Marlee et contempla le ciel.


— C'est incroyable, non? Maintenant que nous n'avons plus besoin de lumière, tous les nuages se sont dissipés.


— Ce n'est pas grave. Nous avons réussi à trouver ton oncle et quoi de mieux à présent qu'une calme nuit étoilée pour apaiser les esprits.


— Quelle tranquillité ! A cette époque de l'année, on n'entend même pas les insectes. J'adore ce silence. Je crois que c'est ce qui me manquait le plus à Los Angeles.


— Pourquoi avoir choisi une ville aussi énorme après avoir grandi ici ? Ne te doutais-tu pas des difficultés que tu allais rencontrer?


— C'est précisément pour cela que j'y suis allé. J'avais besoin de savoir ce dont j'étais capable.


— Je comprends. Moi aussi, j'ai voulu prouver au monde que je n'allais pas rester une laissée-pour-compte.


— Si avoir une famille et une maison est si important pour toi, Lanie, pourquoi courir les routes ?


— Je te l'ai dit... J'ai mis le temps, mais j'ai compris qu'il y avait des choses dans ce monde que je n'obtiendrais jamais. Je ne me sens plus la force d'être déçue.


Chaque fois qu'elle s'était attachée à quelqu'un, enfant, elle avait fini par avoir le cœur brisé. Et elle avait dû revivre la même épreuve en tant qu'adulte et professeur. Désormais, elle refusait de tomber de nouveau dans le piège.


— Parfois, la prudence se transforme en ennemi, murmura Gabriel. Elle nous empêche de prendre ce qui est donné sans condition, parce qu'on n'arrive pas à croire à la chance.


Lanie plongea son regard dans le sien et y vit la flamme d'un désir qui la fit tressaillir.


— Rien n'est gratuit, souffla-t-elle d'une voix tendue.


— Si, Lanie, si. Laisse-moi te montrer.


Il enfonça ses doigts souples dans sa longue chevelure et se pencha sur ses lèvres, provoquant en elle une vague de sensations merveilleuses. C'était le paradis, cette symbiose entre eux. Jamais elle n'avait rien connu d'aussi bon. Sa force, sa chaleur qui l'enveloppait. Elle désirait cet homme plus que tout au monde.


Elle ne voulait pas interrompre leur baiser mais, finalement, son instinct de survie reprit le dessus. Rassemblant tout son courage, elle s'arracha à l'étreinte de Gabriel.


— Je ne suis pas prête. Je... je te connais à peine, haleta-t-elle.


Gabriel baissa la tête, puis sourit gentiment en la relevant. La rue était déserte.


— J'ai envie de marcher un peu. Tu m'accompagnes? Je vais te montrer un visage de Four Winds qui va t'étonner.


— Alors je crains le pire ! plaisanta Lanie en le suivant.


La rue principale lui apparut recouverte d'un magnifique voile argenté. Les rayons de la lune vibraient entre les branches des arbres courbées vers le bas comme pour mieux abriter les promeneurs solitaires.


Ecarquillant les yeux devant le spectacle qui s'offrait à elle, Lanie resserra sa veste autour de sa taille. Gabriel posa un bras timide autour de ses épaules et elle ne résista pas au plaisir de se lover contre lui. C'était un homme fort tant physiquement que mentalement, pourtant elle n'en avait pas connu de plus tendre.


— La ville où j'imaginais vivre ressemblait beaucoup à Four Winds. Mais quand j'ai terminé mes études, on m'a offert un poste de professeur dans l'un des lycées les plus difficiles du coin. J'étais encore pleine d'espoir et d'idéaux. Je me disais que je pourrais sauver ces enfants, là où tout le monde avait échoué.


— Que s'est-il passé?


— Je me suis rendu compte qu'enseigner n'était pas une entreprise facile. J'ai fait de mon mieux, mais nous ne recevions que peu de soutien. Chaque année, des postes de professeur étaient supprimés. Sans parler des salaires qui étaient à peine suffisants pour vivre. La plupart de mes collègues devaient chercher un emploi supplémentaire pour subvenir aux besoins de leur famille. Je crois que c'était trop pour moi.


— J'ai l'impression qu'il s'est passé autre chose? Un événement auquel tu ne t'attendais pas...


Lanie hocha la tête, en veine de confidence.


— Tu as raison, soupira-t-elle. Je me battais, mais... 


Brusquement, Gabriel fît halte devant une vitrine et se mit à fixer le reflet de la rue derrière eux.


— Qu'est-ce qu'il y a? s'enquit Lanie, pressentant elle aussi un danger.


— Quelqu'un nous suit. Une voiture à environ cinquante mètres derrière nous. Ses phares sont éteints.


Lanie serra son sac contre elle.


— Quelle idiote je fais ! J'aurais dû laisser le bol chez Marlee.


— Il est trop tard pour y penser. Bon, écoute, nous allons marcher comme si de rien n'était jusqu'au prochain croisement. Là-bas, je te pousserai dans l'ombre comme pour t'embrasser. Dès que nous serons hors de vue, je veux que tu t'accroupisses dans un recoin et que tu ne bouges plus. D'accord?


Il lui caressa affectueusement l'épaule d'un geste rassurant, mais la peur montait en elle à une vitesse vertigineuse.


— Ils veulent le bol, j'en suis sûre, balbutia-t-elle, l'estomac noué.


— Ne t'en fais pas. Je m'en charge.


L'instant d'après, il l'entraînait dans l'ombre d'un mur puis disparaissait. Lanie plaqua son dos contre la paroi froide et tendit légèrement la tête pour observer la rue. Elle ne pouvait voir Gabriel, mais elle aperçut très vite la silhouette sombre d'un véhicule qui s'arrêta au coin d'un haut bâtiment.


Gabriel sortit à découvert, dans une petite rue perpendiculaire, visiblement à la recherche de leur poursuivant. De l'angle où il se trouvait, il ne pouvait pas voir la voiture. Quand il arriverait à l'intersection, il serait à sa merci !


La panique gagna Lanie. Affolée, elle sortit en criant de sa cachette au moment même où Gabriel débouchait dans la rue principale. Une lumière aveuglante jaillit soudain des phares du véhicule qui démarra en trombe. Lanie se précipita vers Gabriel tandis que leur agresseur accélérait. « Seigneur ! Il ne s'en sortira pas », songea-t-elle avec angoisse.


Sans plus réfléchir, elle courut se camper entre Gabriel et la voiture qui fonçait à vive allure. Et, sortant son bol de son sac, elle le brandit devant elle. Ce n'était pas un talisman, mais c'était leur seul espoir. Si elle ne se trompait pas, le conducteur fou ne prendrait pas le risque de le casser.
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Aveuglée par la lumière des phares, Lanie entendit le crissement strident des pneus, puis sentit un souffle d'air glacé lui fouetter le visage. La voiture avait fait une embardée.


Elle tomba à genoux, tremblante, mais soulagée. Quelques instants plus tard, Gabriel la prenait dans ses bras.


— Es-tu devenue folle? Tu aurais pu y passer! cria-t-il, encore sous le choc.


Lanie secoua la tête avec lassitude en soulevant le bol qu'elle n'avait pas lâché.


— C'est ça qu'il veut. Alors je me suis dit qu'il n'oserait pas risquer de le casser.


Elle lut dans les yeux de Gabriel la frayeur qu'elle lui avait causée et la profondeur des sentiments qu'il nourrissait à son égard.


— Je t'interdis de recommencer, tu entends... Je ne veux pas te perdre ! lança-t-il.


— Tu aurais fait la même chose pour moi, n'est-ce pas?


— Bien sûr. Comment peux-tu en douter?


Il avait murmuré ces mots avec une telle intensité dans la voix qu'un frisson secoua Lanie. Elle posa la tête contre son épaule tandis qu'il la relevait doucement. Oui. Comment pouvait-elle lui poser une telle question? Elle savait, au plus profond d'elle-même, qu'ils appartenaient déjà l'un à l'autre.


Sur le chemin du retour, Gabriel resta silencieux et pensif. Il se dépêcha de ramener Lanie de crainte que leur agresseur ne revienne à la charge. Elle avait risqué sa vie pour lui, ne cessait-il de se répéter intérieurement. Elle l'aimait donc autant que lui l'aimait. Une partie de son cœur se gonflait d'espoir, tandis qu'une autre souffrait le martyre. Il aurait dû lui parler, lui dévoiler sa vraie nature. Pourquoi lui avait-il caché la véritable raison de son retour à Four Winds? Il avait voulu l'impressionner en jouant les hommes forts, mais à présent il ressentait le besoin de lui avouer qu'il n'était pas infaillible. S'il voulait avoir une petite chance de construire sa vie avec elle, il ne devait rien lui cacher.


— Je retourne sur les lieux en voiture, déclara-t-il à la porte de la pension. Peut-être trouverai-je un indice. Mais ensuite, j'aimerais te parler... sérieusement.


— Très bien, murmura-t-elle.


C'était incroyable comme le simple son de sa voix suffisait à l'émouvoir. Il aurait souhaité la prendre dans ses bras et l'entraîner dans sa chambre pour l'aimer toute la nuit. Mais plus encore, il entendait la protéger de ceux qui lui voulaient du mal, à tout prix.


— Je reviens, dit-il avant de s'enfoncer dans l'obscurité.


Lanie prit une douche et en profita pour dissimuler son bol derrière une pile de serviettes, dans le placard de la salle de bains. Marlee l'avait chargée de la gestion du linge de maison et elle était donc la seule, provisoirement, à ouvrir la petite armoire.


Comme Gabriel n'était pas encore rentré, elle se coucha et éteignit la lumière, en espérant ne pas faire de rêves érotiques. Si merveilleux soient-ils, leur réalisme la troublait trop et elle se sentait ensuite gênée vis-à-vis de Gabriel.


Elle se lova dans le creux de son matelas et s'apprêtait à sombrer dans un sommeil réparateur quand on gratta doucement à sa porte.


Elle s'assit dans son lit et regarda le battant s'ouvrir sans bruit... Saisissant le vase vide qui décorait sa table de nuit, elle retint sa respiration et se prépara à viser la tête de l'intrus.


— Lanie, c'est moi, murmura alors une voix familière. 


Elle alluma sa lampe de chevet.


— Tu m'as fait une de ces peurs !


— Désolé.


— As-tu découvert quelque chose d'utile?


— Non.


Gabriel s'approcha du lit et Lanie replia ses jambes sur elle-même pour qu'il puisse s'asseoir.


— Je tenais à te parler, murmura-t-il d'une voix suave et profonde. Tu connais mes sentiments pour toi : il y a comme un feu en moi et j'ai l'impression que mon cœur crie ton nom à chaque battement.


Il prit sa main entre les siennes et la caressa d'un air absent.


— Je crois que tu ressens aussi quelque chose pour moi. Mais je voudrais que tu m'aimes moi et non une illusion.


Lanie ne se sentit pas la force de l'interrompre.


— Les femmes nourrissent parfois tout un tas de fantasmes à propos des guerriers indiens. Elles sont charmées par notre héritage culturel et oublient que nous ne sommes, après tout, que des hommes. Je suis comme les autres, Lanie. J'ai mes défauts, mes peurs et un passé dont je ne suis pas forcément fier. Même si tu ne demeures pas auprès de moi, j'aimerais que tu m'acceptes tel que je suis pour le temps qu'il nous reste à passer ensemble.


Les mots restaient coincés dans la gorge de Lanie tant son émotion était grande. Elle inspira profondément et se força néanmoins à parler.


— Je ne suis pas aussi innocente que tu le crois, Gabriel, dit-elle en se rapprochant de lui pour poser la tête sur son épaule. Tu m'as demandé une fois ce que je fuyais sur les routes. La réponse est simple : moi-même.


Gabriel passa un bras protecteur autour d'elle.


— J'espérais que tu me confierais ton histoire...


— Un jour, l'un de mes élèves est venu me voir après mon cours. Un gang du quartier voulait l'embrigader et lui faisait subir toutes sortes de sévices parce qu'il refusait. C'était un jeune intelligent et il savait qu'une fois dans un gang, il aurait peu de chances de s'en sortir. Ce soir-là, je n'avais pas le temps de discuter avec lui parce que je devais me rendre à un conseil de classe. Je lui ai donc dit de tenir le coup et d'aller parler à notre conseiller d'éducation qui collaborait avec la police locale dans le cadre d'un programme antigang. J'ai remarqué qu'il hésitait, alors j'ai pris un rendez-vous pour lui auprès du conseiller pour le lendemain. Il n'est jamais allé le voir. Et deux jours plus tard, j'ai appris qu'il avait été abattu dans la rue en rentrant chez lui.


Beaucoup de temps s'était écoulé depuis les faits, mais son cœur n'en était pas moins meurtri. Lanie ravala ses larmes et tenta de juguler la douleur.


— Ce n'est pas ta faute, la consola Gabriel en la serrant plus étroitement contre son torse. Ce sont les chefs de gangs qu'il faut blâmer.


Il leva la main quand elle voulut protester.


— Toutefois, je sais combien le sentiment de culpabilité peut ronger un être.


Elle scruta ses yeux de nuit. Il ne la jugeait pas. Non. Il la comprenait.


— Aurais-tu tes propres blessures, Gabriel? lui demanda-t-elle. On dirait que tu connais le prix de l'erreur...


— Quand je travaillais à Los Angeles, j'ai participé à une intervention dans une prise d'otages. J'avais négocié avec le kidnappeur et obtenu qu'il libère tout le monde sauf une femme. Et j'allais parvenir à mes fins quand il a aperçu un membre des brigades spéciales caché derrière une porte. Forcément, il a paniqué et la femme aussi. Elle s'est enfuie en courant. Le kidnappeur s'est aussitôt mis à lui tirer dessus. Moi, je me suis précipité pour la protéger. J'ai intercepté deux tirs avec mon gilet pare-balles, mais le troisième l'a touchée. Elle est décédée dans mes bras pendant que les agents des forces spéciales arrêtaient le preneur d'otage. J'ai été décoré pour mon courage lors de cette intervention, mais je ne me suis jamais senti héroïque. Tout ce dont je me souviens, c'est la terreur qu'il y avait dans les yeux de cette femme au moment de mourir.


— Je pourrais te dire ce que je ne cesse de me répéter à moi-même : personne n'est parfait et il faut savoir oublier. Mais... je sais que ce ne sont que des mots... et qu'ils ne changent rien. Non, c'est à nous de nous battre pour réussir à nous en sortir.


— Nous pourrions le faire à deux...


Un frisson parcourut Lanie quand Gabriel approcha lentement sa bouche de la sienne. Ils avaient besoin l'un de l'autre. Son amour était sombre et sauvage, et elle mourait d'envie de trouver paix et consolation dans ses bras. Elle entrouvrit les lèvres et le laissa jouer avec sa langue.


— Oh, Lanie... J'ai tellement envie de toi. Laisse-moi te faire l'amour. Je veux t'aimer dans mon lit. Comme ça, si tu me quittes un jour et que je me sens trop seul, je pourrai me remémorer ces instants.


Devant la flamme vacillante de ses yeux, elle abdiqua et le suivit dans sa chambre. Elle n'y était jamais entrée, mais elle le retrouva tout entier dans le tapis navajo rouge et noir qui lui servait de descente de lit, dans la peinture représentant un cavalier au galop accrochée au-dessus de son bureau et dans les deux petits fétiches en turquoise posés sur sa table de nuit. Quelques effets personnels traînaient çà et là. L'ensemble parlait de ses origines, de son passé mais aussi du présent, et exhalait une force et une virilité qui la troublaient. Il la guida jusqu'à son lit.


— J'ai tant rêvé de ce moment..., murmura-t-il en l'embrassant. Je veux ne faire plus qu'un avec toi, Lanie, et que tu te souviennes de moi toute ta vie, quel que soit notre avenir.


Gabriel ne lui avait rien promis, mais l'espoir qu'il venait de lui confier valait plus que tous les serments du monde. Cet homme lui offrait son cœur et sa confiance sans rien exiger en échange. Comment pourrait-elle lui refuser ce qu'elle désirait elle aussi du plus profond de son être?


Elle s'allongea sur le dos et l'attira à elle. Puis ils se déshabillèrent mutuellement en s'embrassant.


— Oh, Lanie ! haleta-t-il.


Il descendit le long de son buste, caressant de la langue chacun de ses mamelons durcis par le désir, glissa sur son nombril, son ventre, son aine. Elle enfonça les doigts dans ses cheveux lisses et soupira son nom quand sa bouche brûlante fit naître entre ses cuisses des frissons plus voluptueux les uns que les autres. Puis il remonta le long de son corps tremblant, souleva ses hanches des deux mains et la pénétra doucement.


A son tour, elle lui caressa le dos et les hanches, dessinant avec sa langue les contours des muscles de son torse tandis qu'il allait et venait en elle. Il lui arracha bientôt des gémissements de plaisir et elle sentit une vague de chaleur déferler dans son ventre en même temps qu'il explosait en elle avec un cri rauque.


Ensuite, ils s'écroulèrent ensemble sur les draps, leurs cœurs battant la chamade à l'unisson.


— Tu es mienne à présent...


Après avoir entendu Gabriel murmurer ces mots, Lanie s'endormit paisiblement. Elle ne rêva pas cette nuit-là... peut-être parce que ses rêves s'étaient réalisés.


Gabriel contempla Lanie dans la lumière du soleil levant qui perçait au travers du rideau. Qu'elle était belle dans son sommeil ! Il aurait donné n'importe quoi pour paresser plus longtemps avec elle au lit.


Un coup d'œil sur son réveil le fît cependant se lever sans délai. Il prit une douche et revint dans la chambre, une serviette autour de la taille. Les yeux de Lanie s'ouvrirent quand la porte grinça sur ses gonds.


— Bonjour! lança-t-elle avec un sourire. Où vas-tu?


— Je dois parler à Lucas avant qu'il ne parte en visite. 


Il la regarda se redresser et tirer pudiquement le drap sur sa poitrine. Pour lui montrer qu'elle n'avait plus à se cacher de lui, il retira sa serviette et s'avança nu vers sa commode pour y prendre un slip et un jean propres. Il sentit alors son regard, brûlant d'un désir neuf, glisser sur sa peau.


— Attention, l'avertit-il d'un ton enjôleur, si tu continues à me lorgner comme ça, je n'arriverai pas à rejoindre mon frère avant son départ...


— Serait-ce si grave? plaisanta Lanie.


Il se retourna pour la contempler en souriant. Elle avait laissé choir le drap, révélant les douces rondeurs de ses seins blancs et anéantissant d'un coup toutes ses bonnes résolutions. Il parcourut les deux mètres qui le séparaient du lit. Mais une soudaine rafale de vent frappa la vitre de la fenêtre, effrayant Lanie qui sursauta.


— Ce n'est que le vent, ma chérie, la rassura-t-il en jetant un œil au-dehors. Pour nous, les Navajos, il est porteur de nouvelles. Mais on ne sait jamais si elles sont bonnes ou mauvaises.


Il attendit quelques instants, l'oreille aux aguets.


— Tu vois, ce n'était rien. Bon, il faut que je m'en aille maintenant.


— D'accord, je comprends. Nous avons tous les deux du travail, répondit-elle en remontant derechef les couvertures sur elle.


Elle était de nouveau rentrée dans sa coquille, songea Gabriel en l'observant. Elle avait peur de l'amour et, après la nuit qu'ils venaient de partager, elle devait se sentir plus vulnérable que jamais. Ils ne s'étaient engagés à rien et n'avaient échangé aucune promesse. Pourtant, l'un comme l'autre en avaient désespérément besoin.


Mais il semblait que ce qu'il avait à lui offrir ne suffisait pas. Son amour n'avait pas réussi à franchir le barrage de chagrin et de méfiance derrière lequel elle s'était retranchée.


Il acheva de s'habiller rapidement, puis sortit, le cœur lourd.


— On se voit plus tard, dit-il d'un ton neutre, en la regardant une dernière fois.


Il lut dans ses yeux qu'elle avait deviné ses pensées. Aussi referma-t-il la porte derrière lui sans un mot de plus.


Le pick-up décrépit de Lucas tentait vainement de briller sous le soleil. Gabriel sourit. Il était prêt à parier, vu la manière dont son frère s'était garé, qu'il était rentré chez lui à l'aube.


Il ouvrit la porte non verrouillée de la clinique et pénétra à pas de loup dans la maison. Lucas dormait à poings fermés.


— Police ! cria Gabriel en tapant du plat de la main sur la porte de sa chambre. Réveillez-vous !


Lucas fit un bond et se cogna contre sa tête de lit puis, reconnaissant son frère, lui jeta son chausson dessus.


— Laisse-moi dormir ou je porte plainte !


— On a fait des folies la nuit dernière, on dirait? Y a comme un parfum de femme dans l'air ici-Gabriel prit place au pied du lit de son frère.


— C'est de l'encens.


Lucas sortit péniblement de ses couvertures et s'assit en se massant la nuque d'une main.


— Ben alors? T'es pas en forme ce matin..., plaisanta Gabriel. Je voulais juste savoir si tu avais eu des nouvelles de papa et de Joshua.


— Non, aucune. Mais si je me suis couché à 4 heures du matin, c'est parce que je suis allé rendre visite à Naomi Blueyes. Tu te souviens d'elle?


— A-t-elle encore toute sa tête? Cette femme doit bien avoir cent ans.


— Ouais. Elle habite toujours dans le vieil hogan que sa famille occupe depuis des générations.


— Hmm. Et qu'a-t-elle à voir avec le bol?


— Elle, rien. Mais sa petite-fille, Nydia, est spécialiste en anthropologie culturelle. Ayant entendu dire qu'elle rendait justement visite à sa grand-mère, j'ai eu l'idée d'aller l'interroger.


— Et alors ?


— Nydia m'a raconté une histoire qu'elle avait apprise en recueillant des légendes navajos pour sa thèse. Elle lui avait été racontée par Rudolph Harvey, le hataalii avec lequel Josh étudie. Mais comme personne d'autre ne la connaissait, elle ne l'avait pas fait figurer dans son travail.


— Vas-y, je t'écoute.


— Bien. Selon Rudolph, ce bol aurait été conçu par un sorcier très puissant. Quand ce sorcier est mort, son esprit — son chindi — est entré dans le bol pour augmenter ses pouvoirs magiques. On raconte que cette poterie exerce une grande influence sur les âmes faibles qui l'entourent, et que si le chindi ne peut contrôler le propriétaire du bol, parce que cette personne est trop forte, il essaiera de la tuer de manière indirecte.


Gabriel rapporta à Lucas ce que leur oncle avait dit à Lanie, tout en faisant les cent pas dans la pièce.


— Il faut que je trouve Rudolph Harvey au plus vite, conclut-il d'un ton rageur.


— Ne t'inquiète pas, grand frère. J'ai demandé à tous ceux que j'ai rencontrés de nous prévenir s'ils rencontraient papa, Joshua ou Rudolph. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t'aider, toi et ta femme.


Cette fois, Gabriel ne contesta pas la manière dont Lucas désignait Lanie. Sa femme. Oui. Ils n'étaient pas mariés, ni engagés de quelque manière que ce soit, mais elle faisait partie de lui à présent. Et il aurait donné sa vie pour elle.

 

Gabriel parti, Lanie décida de regagner sa chambre. La nuit passée avait changé sa vie. Elle savait d'instinct qu'il n'y aurait pas d'autre homme pour elle et que même si elle quittait Four Winds, Gabriel occuperait son cœur à jamais.


Elle fît sa toilette puis, s'étant habillée, elle alla prendre son petit déjeuner. Marlee ne tarda pas à la rejoindre dans la cuisine.


— Bonjour, Lanie. Je me demandais si vous pourriez m'aider à déplacer quelques caisses dans le garage. J'ai finalement accepté qu'Alma vienne jeter un œil à toutes les vieilleries qui s'y trouvent. J'ai besoin de place. Et puis je viens de recevoir mes impôts... Autant vous dire qu'un petit revenu supplémentaire ne me fera pas de mal.


— Pas de problème. Quand commence-t-on ?


— Tout de suite, si vous voulez bien. Alma ne devrait pas tarder. Et j'aimerais mettre de côté ce que je ne souhaite pas vendre.


Lanie suivit la jeune femme dans le garage.


— Commençons par cette grande caisse, déclara Marlee en pointant l'index vers le haut d'une étagère. Celle située à côté de la boîte marquée « Décorations de Noël ». Pouvez-vous me la descendre, s'il vous plaît?


S'emparant d'un petit escabeau qui était rangé dans un coin, Lanie le cala devant l'étagère en question.


— Soyez prudente. Tout est bancal ici et je ne voudrais pas que quelque chose vous tombe dessus.


— Ne vous en faites pas.


Lanie dut cependant se mettre sur la pointe des pieds pour attraper la grande caisse de carton. Et quand elle l'eut dégagée de son trou, celle-ci se révéla si lourde qu'elle perdit l'équilibre. Elle s'effondra sur le sol en béton dans un bruit sourd, heurtant au passage l'escabeau avec sa tête et son épaule... Aussitôt, la douleur l'éblouit et elle sombra dans l'inconscience.

 

Seigneur! Que s'était-il passé?


Lanie s'éveilla dans sa chambre, sa tête sur le point d'exploser. Elle s'assit sur son lit pour se masser les tempes et soulager la douleur atroce qui lui martelait le crâne. De l'aspirine! Il lui fallait de l'aspirine.


Elle se leva pour aller à la salle de bains mais, à un mètre de la porte, la moquette de la chambre commença à danser sous ses pieds. Elle s'agrippa à la commode, cligna des paupières pour accommoder sa vision, et ce qu'elle vit soudain lui souleva le cœur. Des murs suintait un liquide cramoisi dont elle reconnut tout de suite l'odeur. Du sang!


Sentant quelque chose de tiède couler sur sa main, elle baissa les yeux. Du sang jaillissait également de sa commode... Horrifiée, elle fît un bond en arrière, mais le sol se déroba sous elle... et elle eut juste le temps de se voir plonger dans une mare de sang.


Son hurlement de terreur la ramena à la réalité. Marlee ! Le garage ! Seigneur Dieu... Elle avait rêvé...


— Lanie ! Vous m'avez fait une de ces peurs. Est-ce que ça va ? Ne bougez pas ! J'appelle Lucas.


— Non, non, ce n'est pas la peine.


Elle se releva péniblement et passa la main sur son crâne. Sa tête lui faisait moins mal que dans son rêve. Quelle scène étrange... Elle se la rappelait dans ses moindres détails...


— Combien de temps suis-je restée inconsciente ?


— Moins de deux minutes, répondit Marlee. 


Rêvait-on quand on était inconscient? se demanda brusquement Lanie. Elle avait toujours cru que non...


— Je vais bien, déclara-t-elle, comme pour se rassurer tout haut.


A ce moment-là, Aima sonna à la porte.


— Je vais lui ouvrir et je vous apporte une compresse froide, d'accord? dit Marlee d'une voix douce.


Mais à peine avait-elle clopiné sur un mètre qu'Alma surgit dans le garage.


— Tiens, marmonna Marlee, j'avais dû oublier de fermer la porte à clé.


Puis, s'adressant à Alma :


— Pouvez-vous vous occuper de Lanie un instant, je reviens ?


— Oui, bien sûr. Que... que s'est-il passé? Vous êtes blanche comme un linge, ma chère...


Alma s'avança pour la soutenir et Lanie lui expliqua sa chute en quelques mots. Marlee ne tarda pas à revenir en boitillant, une petite serviette humide à la main.


— Est-ce que ça va aller? Vous pouvez marcher?


— Oui, oui.


Lanie se rendit dans le salon en pressant le linge froid sur son front et ses tempes.


— Je vais vous préparer un thé. Vous êtes encore toute blême. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas voir un médecin? s'enquit Marlee.


— Oui, j'en suis certaine. En revanche, une infusion me ferait du bien, mais pas l'une de vos mixtures étranges qui va me mettre K.-O. Nous sommes d'accord ? ajouta Lanie avec un sourire.


— Tout à fait. De la camomille, ça vous dit?


— Parfait.


Dès que Marlee eut gagné la cuisine, Alma se pencha sur Lanie avec un regard inquiet.


— Si vous vous sentez bien, je vais aller donner un coup de main à Marlee. Comme ça, je vérifierai qu'elle ne vous concocte pas une boisson trop forte.


— Je vous en prie.


Une fois seule, Lanie se mit à penser à son bol. Sans qu'elle puisse s'en expliquer la raison, elle avait l'intuition que quelque chose n'allait pas. Et, ressentant le besoin irrésistible de s'assurer qu'il était toujours à sa place, elle se dirigea vers la salle de bains en titubant. Elle referma la porte sans bruit, puis ouvrit le placard aux serviettes. Une peur terrible la prit alors à la gorge. Son estomac se noua et se mit à la brûler horriblement.


Le bol avait disparu !
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Gabriel entra en trombe dans la pension, claquant la porte derrière lui. Il revenait de chez Lucas quand le sentiment troublant que Lanie était en danger l'avait assailli. Sans plus tarder, il s'était alors précipité à son secours.


Dans son affolement, il n'entendit pas la jeune femme marcher dans le couloir et la percuta de plein fouet à l'entrée du hall.


— Lanie ! Tu...


Elle s'écroula dans ses bras.


— Nom de Dieu, jura-t-il, craignant le pire.


Il la porta jusque sur le canapé du salon. Marlee et Alma, munies l'une d'une théière et l'autre de trois tasses sur un petit plateau, le regardèrent passer bouche bée.


— Cette fois, j'appelle Lucas ! lança Marlee. 


Elle se libéra les mains et s'empara du téléphone.


— Que s'est-il passé? s'enquit Gabriel.


Lanie était blême et ses yeux cernés donnaient l'impression qu'elle n'avait pas dormi depuis des mois. Rien à voir avec la femme qu'il avait quittée le matin même.


— Elle est tombée dans le garage, expliqua Aima.


— Non, non..., murmura Lanie, revenant à elle et s'agrippant à la main de Gabriel. Ce n'est pas pour ça... Je... je... viens d'aller dans la salle de bains. Mon bol... il a disparu.


— Avais-tu dit à quelqu'un que tu l'avais caché dans cette pièce ? demanda Gabriel.


— Je n'en avais pas soufflé mot.


— Et quand l'as-tu vu pour la dernière fois?


— Ce matin, quand j'ai fait ma toilette. J'ai vérifié que tout était en ordre.


Gabriel sentit son estomac se nouer. Le sort de Larde dépendait de celui du bol. Qu'allait-il lui arriver maintenant ? Et puis pourquoi le bol disparaissait-il à la suite de leur première nuit d'amour?


Lanie but une gorgée d'infusion de camomille.


— Quand je suis tombée tout à l'heure, j'ai fait un rêve étrange..., commença-t-elle.


La gorge de Gabriel se serrait au fur et à mesure que la jeune femme décrivait l'horrible scène qu'elle avait vécue pendant qu'elle était inconsciente. Il avait toujours entendu dire que lorsqu'on s'évanouissait, c'était le trou noir et qu'on ne se souvenait de rien. Aussi le récit de Lanie l'inquiéta-t-il plus qu'il ne voulut le montrer.


En tant que Navajo, il aurait été plus enclin à penser qu'elle avait eu une vision. Les Blancs n'accordaient pas grande importance à leurs rêves, mais pour lui comme pour les siens, le monde onirique abritait de nombreux esprits maléfiques et celui qui les croisait devait se protéger à tout prix. En de telles circonstances, la plupart des membres de sa tribu auraient appelé un hataalii pour qu'il chante et fasse fuir le mal.


— Les autres nuits, mes rêves étaient merveilleux et pleins d'amour, reprit Lanie d'une voix tremblante.


— Je sais, dit doucement Gabriel.


Il plongea son regard dans le sien et elle sut alors qu'il avait partagé ces rêves avec elle. Cela lui semblait incroyable et effrayant, mais elle était trop fatiguée pour réfléchir et, pour une fois, elle s'accorda le droit d'accepter qu'il existait en ce monde des phénomènes magiques inexplicables.


Elle tenta de se redresser. En vain. Son corps trop affaibli ne répondait plus.


— Restez tranquille, lui conseilla Marlee. Lucas arrive.


— C'est étrange. J'ai la tête qui tourne à présent, alors qu'après ma chute, je me sentais parfaitement bien.


Gabriel songea que ce brusque changement de condition physique était sans doute dû à l'éloignement du bol. Néanmoins, il préféra ne pas s'appesantir sur le sujet et résuma la situation avec Alma et Marlee.


— Ce qui veut dire que seules trois personnes, moi compris, ont pu accéder à la salle de bains, conclut-il.


Marlee secoua la tête d'un air penaud.


— J'ai oublié de verrouiller la porte d'entrée, malgré vos recommandations. Depuis la tentative de cambriolage, je suis très prudente, mais ce matin, je ne sais pas pourquoi, après avoir récupéré mon journal, ça m'est sorti de la tête.


— Donc n'importe qui a pu entrer et ressortir sans être vu, soupira Gabriel.


Déjà d'autres questions se bousculaient dans son esprit. Et si Marlee avait vu Lanie cacher son bol et avait décidé de s'en emparer? Quant à Alma, ne s'intéressait-elle vraiment pas à la poterie?


Le pick-up de Lucas s'arrêta bientôt devant la maison. Gabriel se leva pour lui ouvrir.


— Comment va-t-elle ? demanda Lucas en claquant sa portière.


Il s'avança, sa trousse de médecin à la main.


— Elle a des vertiges. Marlee t'a-t-elle dit que son bol avait été volé?


— Non ! Je suppose que vous ignorez qui est le coupable...


— Evidemment. Entre. Je vais chercher mon matériel dans la jeep pour essayer de recueillir quelques empreintes. Je doute que ce soit très utile, mais on ne sait jamais...


Il ne tenait pas à annoncer que, pour l'instant, Marlee était son suspect numéro un. Quelques jours auparavant, il avait discrètement fouillé son garage à la recherche du livre volé dans la boutique d'Alma, mais était revenu bredouille. Il avait essayé de la confondre par la suite, en lui montrant la page retrouvée chez elle, et elle avait clamé son innocence. Toutefois, et malgré son handicap provisoire, elle restait en tête de liste. Car c'était sous son toit que le bol avait disparu.


Lucas examina attentivement le crâne de Lanie.


— Vous n'avez qu'une petite bosse. Rien de bien grave, observa-t-il. Vous êtes-vous cognée ailleurs?


— Mon épaule a amorti la chute. Je dois avoir un gros bleu.


— Hmm. Bougez le bras, s'il vous plaît. Très bien. En revanche, vous m'avez l'air fiévreuse, remarqua-t-il en fronçant les sourcils. Comment vous sentiez-vous hier?


— Très bien.


Le jeune médecin tendit un thermomètre vers sa bouche.


— Désolé, je ne possède pas de matériel plus perfectionné.


Il attendit quelques minutes puis le lui retira pour lire sa température.


— Trente-huit cinq. Vous avez un peu de fièvre... Avez-vous mal à la tête, au ventre ?


— Non. Enfin... maintenant que j'y pense... quand j'ai découvert que mon bol n'était plus à sa place, mon estomac s'est mis à me brûler horriblement. Une réaction sans doute due à la colère.


Elle se massa le front et les tempes, puis haussa les sourcils avec lassitude.


— Je hais l'idée que quelqu'un m'ait volé le seul objet de valeur que j'aie jamais possédé. Mais je compte bien le récupérer. J'ai le sentiment qu'il n'est pas loin.


— Qu'est-ce que tu veux dire? demanda Gabriel qui avait terminé son enquête dans la salle de bains.


— Une intuition, rien de plus, répondit-elle.


— Je vous conseille de vous reposer et de laisser mon frère se charger de récupérer votre bol, intervint Lucas.


— Il semble que Four Winds vous donne du fil à retordre ! déclara Alma en tapotant l'épaule de Lanie.


Lucas rangea son matériel dans sa trousse et se leva.


— Je souhaiterais te parler d'un autre petit problème, grand frère. Tu me raccompagnes ?


Le jeune médecin prit congé des trois femmes et se dirigea vers la porte.


— Je reviens tout de suite, lança Gabriel en le suivant. 


Dès qu'ils furent seuls, Lucas exhala un profond soupir.


— Qu'est-ce qui te préoccupe? Allons, parle! l'encouragea Gabriel.


— Cette fièvre qu'a Lanie m'inquiète. Je ne voulais pas en parler devant elle, mais si, comme elle le prétend, elle ne l'avait pas sentie auparavant, ses causes peuvent être d'origine... comment dire... surnaturelle.


— Tu penses au bol ?


— Personne n'attrape la fièvre en tombant d'un escabeau, Gabriel, soupira Lucas. Et si son état de santé dépend du bol, il est fort probable qu'il empire.


— Hmm. Je la surveillerai de près.


— Avertis-moi au moindre signe d'aggravation. D'un point de vue médical, je ne peux pas grand-chose, mais nous pourrions demander à un hataalii d'intervenir.


— Je n'y manquerai pas.


— As-tu trouvé des empreintes ?


— Quelques-unes... qui appartiennent sans doute à Lanie ou Marlee. Je vais les comparer à celles que j'avais récoltées quand on est entré par effraction dans la chambre de Lanie.


— Bon courage.


— Je déteste me sentir dépassé par les événements, reprit Gabriel en tapant du point sur le capot du pick-up.


— Joshua te répondrait qu'il existe forcément une manière de combattre adaptée au mal que l'on rencontre.


— Certes, mais toi et moi avons toujours été meilleurs avec nos poings. Reconnais que je ne suis pas fait pour ce genre de bataille...


— Va savoir, c'est peut-être ce qui vous sauvera, Lanie et toi... N'abandonne pas.


Gabriel regarda la guimbarde de son frère s'éloigner en cahotant. Son intuition lui disait qu'il serait bientôt mis à l'épreuve et qu'il aurait besoin de toute son énergie pour réussir à s'en sortir vivant et à protéger celle qu'il aimait. Plongé dans ses pensées, il caressa la bourse à médecine qu'il avait héritée de ses ancêtres. Puisse-t-elle lui donner la force de vaincre l'esprit maléfique qui s'attaquait à eux...


Assises à même le sol de la cuisine, Lanie, Marlee et Alma triaient le contenu des caisses en carton que l'antiquaire rapportait les unes après les autres du garage.


— Ce type de boîte de bois ornée d'une croix était utilisé autrefois pour ranger la bible familiale. Je pourrais en tirer un bon prix, déclara Alma.


— Très bien. Mettons-la de côté, répliqua Marlee. Vous avez repris quelques couleurs, ajouta-t-elle en se tournant vers Lanie. Ne serait-ce pas dû à la douceur légendaire des mains de Lucas?


— Désolée, il n'a aucun effet sur moi.


— Ce n'est pas le cas de Gabriel ! lança alors Marlee en riant. Il me semble qu'il a réussi à vous faire perdre tous vos moyens. Vous vous tutoyez maintenant... 


Comme Lanie souriait rêveusement, Alma intervint.


— Allons, jeunes filles! s'exclama-t-elle. Je conçois parfaitement que les frères Blackhorse vous plaisent, mais on doit savoir rester discrète sur certains sujets.


— Excusez-moi, marmonna Marlee avec un sourire espiègle.


A cet instant, quelqu'un appela Alma du dehors tout en frappant à la porte.


— C'est Ted, dit l'antiquaire en se levant. Je lui avais demandé de passer pour m'aider à transporter vos affaires jusqu'à la boutique.


Elle invita le jeune homme à entrer et ils chargèrent ensemble trois caisses pleines dans le coffre de sa voiture.


— Vous pouvez ne pas travailler aujourd'hui, Lanie, proposa-t-elle.


— Je vous rejoins, au contraire. Je préfère m'activer plutôt que de rester à ruminer mon malheur.


— Je comprends.


Après le départ d'Alma, Lanie rejoignit Marlee dans le salon.


— Comment le voleur a-t-il pu trouver le bol en si peu de temps? soupira-t-elle.


— Il y a peu de cachettes possibles dans votre chambre. Et la salle de bains est toute proche. C'est ma faute, s'accusa Marlee. Si vous saviez comme je m'en veux...


— Espérons que Gabriel le retrouvera.


Elles gardèrent le silence quelques instants, puis Lanie reprit la parole.


— Votre plaisanterie à propos de Gabriel n'était destinée qu'à choquer Alma, n'est-ce pas?


Marlee adopta une mine penaude.


— Elle est toujours tirée à quatre épingles avec ses mains parfaitement manucurées. Et jamais un mot plus haut que l'autre. J'ai l'impression d'être une vulgaire poissarde quand elle se trouve à côté de moi.


Lanie ne put se retenir de rire.


— Mais c'est une femme très sympathique ! Donnez-lui une chance et vous verrez.


— Ce type de personne me rend stupide et gauche. Elle me met mal à l'aise, c'est tout. Avez-vous remarqué comment elle a écarquillé les yeux devant mon pot à crème ?


— Je dois dire que j'ai été époustouflée moi aussi. Où diable avez-vous déniché un pot en forme de cochon? Avouez qu'il y a des manières plus élégantes de servir de la crème que par le groin d'un porc !


Elles éclatèrent de rire ensemble et continuèrent à discuter avec animation.


— Si vous n'avez plus besoin de moi, je vais descendre à pied à la boutique d'Alma, dit finalement Lanie. Il vaut mieux que je m'occupe l'esprit.


— Ne vous surmenez pas. Souvenez-vous du conseil de Lucas.


Une fois dehors, Lanie inspira profondément quelques bouffées d'air pur. Une petite brise lui apporta le parfum sauvage des pins pignons. Elle prit son temps, profitant de la fraîcheur de la température sur sa peau encore brûlante. Point n'était besoin de thermomètre pour savoir que sa fièvre n'avait presque pas baissé.


Elle passa par chez Charley pour avoir des nouvelles de sa voiture.


— Vous allez devoir attendre un peu, mademoiselle, l'avertit le garagiste. Vos pièces ne m'ont pas encore été livrées. J'ai dû négocier dur pour obtenir les meilleurs prix possibles.


— Mon porte-monnaie vous remercie à l'avance, lança Lanie en souriant.


De fait, même en limitant ses frais au strict minimum, il lui faudrait travailler pas mal de semaines avant de pouvoir réunir la somme nécessaire. Alors toute réduction était la bienvenue.


Elle ne s'attarda pas à la station-service. Non loin de là, des poulets qui avaient réussi à s'échapper du pick-up d'un fermier s'enfuyaient en tous sens tandis que deux hommes et trois femmes affolés essayaient de les regrouper.


Riant intérieurement du pittoresque spectacle, Lanie continua son chemin vers le magasin d'antiquités.


Comme elle s'approchait du restaurant de Sally, un frisson dans la nuque lui fit tourner la tête pour regarder derrière elle. Non. Personne ne la suivait.


Troublée, elle accéléra néanmoins le pas.


Il était presque midi et, dans son état, mieux valait prendre un bon repas, se dit-elle. Pourquoi ne pas déjeuner chez Sally? Elle y avait déjà ses habitudes... Un délicieux fumet de poulet rôti s'échappant de l'une des fenêtres de la petite cantine acheva de la décider.


Elle traversait l'étroite rue transversale dans laquelle se trouvaient les poubelles du restaurant quand elle entendit un chuintement sourd. Aussitôt, un bras s'enroula autour de son cou comme un serpent, l'arrachant au sol pour l'entraîner dans l'ombre de la ruelle. Elle fut tellement surprise que ses cris restèrent bloqués dans sa gorge. Toutefois, elle eut le réflexe de décocher un violent coup de coude dans le bas-ventre de son agresseur.


— C'est fini, tu entends... Ce bol m'appartiendra..., murmura-t-il en déformant manifestement sa voix.


Lanie lui écrasa le pied de son talon et tenta de se dégager de son emprise en luttant comme une diablesse. Dans le combat, elle aperçut le masque qu'il portait sur le visage et essaya de le lui arracher. En vain. L'homme était trop fort.


Lorsqu'elle retrouva enfin la voix, elle se mit à crier, mais son agresseur l'étouffa en plaçant sa main devant sa bouche. Elle jeta alors des coups de pieds affolés dans tous les sens. Et pendant qu'elle s'agitait désespérément, elle aperçut Peter, le fils de Sally, qui observait la scène de la petite fenêtre de la cuisine. Elle le supplia des yeux de venir à son secours.


Le jeune homme ne bougea pas. Pourquoi ne voulait-il pas l'aider? S'il avait peur, il pouvait au moins appeler la police.


Seigneur !


Dans un ultime recours, elle écarta les mâchoires et mordit sauvagement la main qui l'étouffait. Un cri de douleur résonna dans la ruelle. Tirant avantage de sa manœuvre, elle se dégagea d'un coup de coude bien placé cette fois-ci et s'engouffra par la porte de service dans le restaurant de Sally.


Gabriel vit Lanie déboucher dans la salle du restaurant comme si une horde de démons était à sa poursuite. S'excusant auprès de Clyde Barkley, le receveur des postes, avec lequel il conversait, il se précipita vers elle.


Haletante, elle put néanmoins articuler suffisamment de mots pour qu'il se rue dehors à la recherche de l'agresseur. Trop tard. L'homme s'était déjà enfui.


Il retrouva Lanie blottie dans le coin d'une banquette, encore tremblante de peur et plus fiévreuse que jamais. Une colère rageuse sourdait en lui, mais il s'efforça de la ravaler.


— Que s'est-il passé, mon amour? lui demanda-t-il en arrangeant tendrement ses cheveux tout ébouriffés.


Son propre calme le surprenait, songea-t-il tandis qu'il vérifiait qu'elle n'était pas blessée. Une minute plus tôt, s'il avait trouvé ce monstre dans la ruelle, il l'aurait massacré.


Entre deux sanglots, Lanie, à bout, lui décrivit l'agression.


— Pourrais-tu le reconnaître?


Elle secoua la tête en essuyant ses larmes.


— Il portait un masque. Mais Peter a vu tout ce qui s'est passé.


— Le fils de Sally?


— Oui. Je ne comprends pas pourquoi il n'a pas réagi. Il est resté planté là à me regarder souffrir. Peut-être était-il terrifié. Il était blanc comme un linge.


— Hmm. Ne dis rien à Sally pour l'instant. J'ai ma petite idée là-dessus.


— Quand je pense que, par-dessus le marché, je n'ai même plus ce bol !


— Si plusieurs personnes le convoitent, l'une d'entre elles ne sait peut-être pas qu'on te l'a volé. Ou bien...


Il ne put formuler sa pensée.


— Ou bien celui qui l'a en ce moment veut me tuer pour en devenir le vrai propriétaire, acheva-t-elle à sa place. Eh bien, si c'est le cas, je ne me laisserai pas faire.


— J'espère que nous trouverons rapidement mon père et Joshua, répliqua Gabriel, préférant changer de sujet tant l'idée de la mort de Lanie lui était insupportable. Ils sauront comment résoudre toute cette affaire. En attendant, je te raccompagne chez Marlee et je veux que tu t'y enfermes. Je reviendrai interroger Sally et son fils quand il y aura moins de monde, ajouta-t-il en parcourant la salle du regard.


Gabriel revint au restaurant de Sally au moment où elle finissait de balayer la salle. D n'y avait plus un chat. Tant mieux. D pourrait discuter calmement et en toute discrétion avec elle.


— Je peux vous poser quelques questions? s'enquit-il en prenant place sur l'un des tabourets du comptoir.


— A propos de la dernière agression de Lanie ? Cette femme compte beaucoup pour vous, shérif, non ?


— Cela n'a rien à voir avec les faits. Je ne peux accepter que quiconque se fasse attaquer en plein jour dans ma ville.


Sally entreprit de passer une éponge sur le comptoir.


— Ce genre d'histoire n'arrivait jamais ici auparavant... Les gens racontent que c'est à cause de son bol que l'atmosphère se dégrade.


— C'est un homme qui l'a agressée, pas un bol, à ce que je sache, contesta Gabriel. Bon, parlons peu, mais parlons bien. Votre fils, Peter, n'a pas changé de comportement ces derniers temps ?


— Changer de comportement ? Pourquoi ? 


Elle s'arrêta d'essuyer.


— Mon fils n'est pas un enfant modèle. Mais si vous suggérez qu'il est responsable des problèmes de Lanie...


— Je sais que ce n'est pas lui qui l'a attaquée tout à l'heure... puisqu'il a assisté à la scène par la fenêtre de votre cuisine. Le problème, c'est qu'il n'a pas levé le petit doigt pour lui venir en aide.


La restauratrice braqua ses yeux sur lui, le visage soudain aussi pâle que son tablier.


— Vous faites erreur, shérif, affirma-t-elle. Peter a passé les derniers jours enfermé dans sa chambre parce qu'il est enrhumé.


— Ah... Dans ce cas, je vais aller lui rendre une petite visite.


— C'est hors de question. A moins que je sois présente.


Sally jeta violemment son éponge dans l'évier.


— Inutile que vous veniez. Il ne s'agit pas d'un interrogatoire, enfin pas pour l'instant.


— Peter est mon fils et j'entends être à ses côtés, rétorqua-t-elle d'un ton sec.


Sally n'habitait pas très loin. Moins de cinq minutes plus tard, Gabriel se garait contre la barrière qui délimitait son petit jardin, tandis qu'elle faisait entrer sa voiture dans l'allée menant au garage. Sa maison, bien que simple, était accueillante avec des volets turquoise et un porche de bois teinté.


— Je vous prierais de vous dépêcher. Normalement, je ne ferme pas mon restaurant l'après-midi.


— Je vous ai dit que vous n'aviez pas besoin de venir.


Sally croisa les bras et se frotta les épaules avec nervosité. Gabriel sentait bien qu'elle craignait quelque chose, mais il ne comprenait pas quoi au juste.


— Sally, pourquoi ne pas me parler tout simplement, hein?


— Vous accusez mon fils de crimes sordides et vous voulez que je vous fasse confiance !


— Votre fils a des problèmes, c'est ça?


Pendant un bref instant, il espéra qu'elle allait se confier à lui. Mais elle prit un air indifférent, refusant finalement de coopérer.


Elle le guida autour de la maison jusqu'à une porte de derrière à laquelle elle frappa.


— C'est maman, Peter, ouvre ! cria-t-elle en essayant de couvrir le son de la musique qui hurlait dans la chambre de son fils.


— Peter ! réitéra-t-elle. Ouvre ! Le shérif est avec moi. Il veut te parler.


Soudain, le silence remplaça le hard-rock. Quelqu'un déverrouilla la porte.


— Entrez ! lâcha-t-on de l'intérieur.


Gabriel découvrit l'adolescent tout habillé, allongé sur son lit fait. Avec ses dix-sept ans bien sonnés, le jeune Peter était presque aussi large d'épaules que lui. Et n'avait pas l'air malade du tout.


Il décocha un regard en coin à Sally. Elle semblait prête à fondre en larmes et se tordait les mains de nervosité. Puis il s'empara d'une chaise et la posa à côté du lit de Peter avant de s'asseoir dessus.


— Alors, petit, ce rhume?


— Ça va mieux.


— Raconte-moi un peu la bagarre à laquelle tu as assisté...


— Quelle bagarre ? Je ne vois pas de quoi vous parlez. Je suis resté ici toute la journée.


— Qu'est-ce qui te fait penser qu'elle a eu lieu aujourd'hui? s'enquit Gabriel, dans l'espoir de le troubler.


— Je ne sais pas, moi. Si elle avait eu lieu hier, vous seriez venu me voir hier.


Logique. Gabriel se tut pendant un long moment. Sur certains suspects, le silence avait un effet stressant des plus utiles. Toutefois, Peter ne se laissa pas impressionner.


— Vous vouliez me demander autre chose? s'enquit-il calmement.


— Tu as envie que je m'en aille?


— Je dois faire mes devoirs...


Gabriel se leva et marcha vers la fenêtre. Comme il réfléchissait en observant un oiseau dehors, un craquement se fit entendre dans la pièce adjacente. Il pivota sur ses talons.


— Qui est là?


— Personne, c'est le vent, rétorqua Peter.


Gabriel se tourna vers Sally. La bouche pincée, la restauratrice semblait sur le point de craquer. Il attendit quelques instants de plus. Plus rien ne vint troubler le silence.


— Et si je jetais un œil dans le reste de la maison, pour vérifier qu'il n'y a pas d'intrus chez vous?


Une seconde plus tard, il posait sa main sur la poignée de la porte de la chambre. Peter se redressa brusquement.


— N'avez-vous pas besoin d'un mandat pour entrer chez les gens?


— Voyez-vous une objection à ce que je fasse mon travail, Sally?


— Oui. Je vous demande de respecter la vie privée de mon fils, shérif.


— Très bien, dit Gabriel en reculant. Mais ne croyez pas que j'abandonne la lutte.


A cet instant, le battant de la porte s'ouvrit et Ted Burns entra dans la chambre.


— Il n'y a aucun mystère, shérif. Mon père m'a envoyé faire une course et je n'y suis pas allé. Peter essaie tout simplement de me couvrir...


Gabriel observa le grand blond avec suspicion. Depuis qu'il avait terminé ses brèves études, Ted vivait aux crochets de son père et lui créait les pires difficultés. Une longue égratignure sur le cou du jeune homme attira son attention. Lanie avait-elle laissé une marque sur son agresseur?


— Comment as-tu récolté cette griffure? l'interrogea-t-il.


— J'ai trouvé un chat de gouttière dans mon jardin et quand j'ai essayé de le prendre dans mes bras, voilà comment il m'a remercié.


Le visage de l'adolescent était totalement dénué d'expression. Toutefois, Gabriel surprit une légère tension juste sous les yeux, une réaction défensive qu'il avait déjà observée chez de nombreux délinquants. Ted était lié à des affaires louches, il en aurait mis sa main à couper. Et il avait sans doute entraîné Peter sur la mauvaise pente...


— Je serais plus prudent à l'avenir si j'étais toi, lâcha-t-il d'une voix qu'il voulut glaciale. Les chats se révèlent parfois plus dangereux qu'on le croit... surtout quand ils se battent en meute.


Ted afficha un rictus méprisant.


— Je survivrai, shérif. Je suis jeune et bien entraîné, n'oubliez pas.


Gabriel se rappela qu'il avait joué dans l'équipe de football du lycée. Il feignit la placidité pour le remettre à sa place.


— La force n'est rien face à l'expérience et la patience.


Sur ces mots, et après avoir poliment salué tout le monde, Gabriel quitta la pièce. Son instinct accusait Ted Burns, mais il était incapable d'expliquer ce qui aurait pu pousser l'adolescent à agir de la sorte. Son père était bien trop riche pour que ce soit une question d'argent. Et si Bob Burns avait montré un intérêt pour le bol et tenté de l'acheter par le biais d'un intermédiaire, il était peu probable qu'il ait décidé d'utiliser son fils comme homme de main.


***


Lanie sortit sur le porche quand il se gara devant la petite maison de la pension. Ses joues empourprées et ses yeux brillant de fièvre lui déchirèrent le cœur. Seigneur, pria-t-il, pourvu qu'il trouve un moyen de la sauver !


— Alors, qu'a dit Peter? s'enquit-elle.


— Il a nié être présent au moment de l'agression.


— Mais il ment ! s'exclama Lanie après l'avoir écouté lui raconter son entrevue en détail. Je suis certaine de l'avoir vu.


— Je ne mets pas ta parole en doute... Figure-toi que Ted, le fils du maire, se trouvait avec lui. Il avait le cou tout égratigné...


— Il est possible que j'aie griffé mon agresseur, en effet. Mais pourquoi Ted aurait-il fait une chose pareille ? Il aurait pu voler le bol le jour où je l'ai apporté chez Aima, il était là. Ça n'a pas de sens...


— Je pense qu'ils sont tous les deux mêlés à cette sale histoire, reprit Gabriel. Mais aucun d'eux n'a la carrure d'un leader. Non. Il y a un cerveau derrière tout ça...


Il effleura la joue de Lanie d'une main caressante.


— Tu as pris tes cachets d'aspirine? demanda-t-il d'un air inquiet, en la guidant dans le salon.


— Oui. La fièvre a un peu baissé.


Lanie reprit place sur le canapé où elle s'était installée pour lire.


— Si Ted a appris que Bob Burns convoitait mon bol, il tente peut-être de démontrer qu'il est capable de réussir là où son père a échoué.


— Hmm. Possible. Mais il ne pourrait pas s'en vanter et personne ne serait au courant, ce qui rendrait l'opération complètement inutile.


Gabriel se frotta le menton d'un air pensif.


— Ne racontons rien de tout cela à Aima. Elle adore Ted et risquerait de vouloir arranger les choses à sa manière.


Sans s'en rendre compte, il se mit à faire les cent pas dans le salon de Marlee. Le temps jouait contre eux. Il n'avait rien laissé paraître, mais Lanie lui avait semblé beaucoup moins en forme que quelques heures auparavant. Or il ne pouvait chasser de son esprit torturé la conviction terrifiante que, s'il ne modifiait pas le cours des événements, le souffle qui animait son corps s'envolerait bientôt au royaume des ombres.
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Lanie s'était endormie dans les bras de Gabriel, mais quand elle s'étira péniblement au matin, il avait déjà pris sa douche et s'habillait.


— Tu pars? lui demanda-t-elle, l'esprit tout ensommeillé.


— Oui, répondit-il en jetant un regard inquiet sur ses pommettes rosées. Repose-toi encore un peu, je dois effectuer quelques recherches à mon bureau. Le passé de certains de mes concitoyens pourrait se révéler très intéressant.


Lanie s'assit au bord de son lit et coiffa ses cheveux en arrière avec ses doigts. Son front était brûlant et le moindre mouvement révélait un engourdissement douloureux de ses muscles.


— Je n'ai plus sommeil. Et si j'interrogeais Ralph Montoya avant d'aller travailler? Il nous avait promis de faire sa petite enquête sur le bol. Peut-être a-t-il découvert quelque chose...


Gabriel ajusta son étui à revolver, s'empara de sa veste, puis se pencha vers elle pour l'embrasser sur le front.


— Sois prudente, d'accord? Tu sais où me joindre en cas de problème.


Dix minutes après son départ, Lanie rejoignit Marlee dans la cuisine.


— Bonjour, Lanie, comment vous sentez-vous ce matin? Je vous prépare un petit déjeuner?


La jeune femme refusa d'un signe de tête.


— Non, merci. Je me contenterai d'un verre de lait et de deux cachets d'aspirine, répondit-elle en se servant dans le réfrigérateur.


— Ce n'est pas bon de commencer la journée le ventre vide, vous savez.


— Oh, j'ai des réserves ! plaisanta Lanie en se tapant sur les hanches.


— Je les trouve bien minces, vos réserves, moi. Emportez donc une pomme au cas où vous auriez un petit creux.


Ne voulant pas vexer Marlee, Lanie s'exécuta. Puis elle enfila sa veste et prit congé.


Tout le long du chemin, elle ne cessa de penser à Gabriel. Il avait passé la nuit entière avec elle bien qu'ils n'aient pas fait l'amour. La tendresse et l'attention qu'il lui portait lui allaient droit au cœur. Et elle commençait à se demander si elle aurait le courage de le quitter le moment venu.


Elle soupira en montant les marches qui menaient au siège du journal de la ville. Des piles entières du numéro du jour encombraient l'entrée. Ralph, qui l'avait aperçue par la paroi vitrée de son bureau, se leva pour l'inviter à entrer.


— Quel froid il fait, ce matin! Vous venez vous réchauffer à la chaleur des presses ?


A dire vrai, Lanie avait apprécié la fraîcheur de l'air sur sa peau que la fièvre rendait moite.


— Oui. Je suis un peu en avance et Aima n'a sans doute pas encore ouvert sa boutique.


— Vous voilà donc dans mon antre. Il n'y a rien ici de bien impressionnant. Dans une grande ville, mon journal ne serait considéré que comme un piètre bulletin d'informations, mais je suis heureux. Je suis à la fois reporter, rédacteur en chef et imprimeur : que demander de plus ?


D enregistra les données qu'il avait tapées sur son ordinateur et fouilla dans la pile de papiers qui ornait son bureau.


— Vous vous souvenez de notre accord à propos du bol? reprit-il. Eh bien, j'ai tenu ma promesse.


— Oh, avez-vous trouvé un indice?


C'était justement ce pourquoi elle était venue. Quelle chance !


— Concernant votre poterie, malheureusement non. Mais je suis tombé sur un fait divers qui pourrait intéresser le shérif. C'est au sujet de notre maire.


Il lui tendit la photocopie d'un article.


— Regardez la photo. C'est lui, sans sa moustache bien sûr. Il semblerait qu'en réalité, notre cher élu s'appelle William Burns et non Bob Burns. Il a été accusé de détournement de fonds alors qu'il travaillait dans une banque du Colorado.


Lanie parcourut le texte.


— Il a été acquitté.


— Oui. Mais en tant que maire, il détient les clés des caisses de la ville... Gabriel devrait peut-être vérifier que tout est en ordre.


Il marqua une pause.


— Je dois m'absenter pour la journée. Pouvez-vous lui remettre l'article?


Le visage de Gabriel s'éclaira en voyant arriver Lanie.


— Alors, beauté, on s'ennuyait sans moi?


— Hmm. Peut-être. Ralph m'a confié un tuyau pour toi, répondit-elle, un petit sourire aux lèvres.


Elle sortit la feuille du journaliste de son sac.


— Voyons voir..., dit Gabriel, reprenant un ton professionnel. Je n'étais pas au courant... Décidément, cette ville regorge de secrets. J'en ai découvert des vertes et des pas mûres ce matin.


— Que proposes-tu ?


— Si le maire pioche dans les fonds municipaux pour ses frais personnels, la vente du bol pourrait lui permettre de renflouer les caisses...


— Et son fils le seconderait dans cette entreprise?


— C'est là le hic. Ted est fils unique et, à mon avis, le maire ferait plutôt n'importe quoi pour le protéger et le garder en dehors de cette histoire. Hmm, une petite conversation avec Bob Burns sera la bienvenue.


— Aima doit m'attendre. Je te laisse.


— D'accord, à plus tard.


La tendresse du baiser que Gabriel déposa sur sa joue réchauffa le cœur de Lanie pendant tout le chemin. Et c'est le regard brillant qu'elle arriva chez Aima. La petite boutique était plus accueillante que jamais. Sur une commode, elle reconnut quelques-uns des curieux bibelots de Marlee auquel on avait redonné vie en quelques coups de chiffon.


Elle trouva Alma dans Tanière-boutique.


— Alors, qu'avez-vous prévu à l'ordre du jour? lança-t-elle joyeusement à l'antiquaire.


— Ah, bonjour! Je me demandais justement si vous alliez venir.


— Un peu d'activité me fera du bien. Que puis-je faire pour vous?


— Vous sentez-vous capable de marcher jusque chez Bob Burns pour y prendre des photos? Il possède une chaise de 1890 dont le dossier est décoré avec des cornes de bison. C'est un modèle d'une rare originalité, vous verrez.


Lanie hésita, non qu'elle se sente trop fatiguée pour repartir, mais elle craignait de tomber nez à nez avec Ted. Toutefois, même s'il était son agresseur, il ne prendrait pas le risque de s'attaquer à elle dans sa propre maison, se rassura-t-elle.


— Vous me prêtez votre trente-cinq millimètres?


— Oui, il est là, sur la table. Photographiez la chaise sous tous les angles. Je choisirai ensuite les meilleurs clichés.


Lanie parvint à la propriété du maire sans difficulté tant les indications d'Alma avaient été précises. Elle parcourut la rue du regard à la recherche de la jeep de Gabriel. Soit il était déjà parti, soit il n'était pas encore venu.


Comme le portail était grand ouvert, elle se permit d'entrer et de remonter l'allée de fin gravier qui menait à la maison, laquelle s'élevait à l'ombre de cotonniers géants. Puis elle appuya sur le bouton cuivré de la sonnette devant la lourde porte de bois finement sculpté.


Des rires bruyants résonnaient à l'intérieur. Lanie sonna de nouveau et cette fois les rires cessèrent. Un instant plus tard, Ted lui ouvrait.


— Bonjour! lança-t-il joyeusement, sans montrer la moindre gêne à sa vue. Vous désirez?


Lanie se força à jouer elle aussi le jeu de l'indifférence.


— Je suis venue photographier la chaise que ton père souhaite voir figurer dans le catalogue d'Alma.


— Mon père est absent. Mais je sais de quelle chaise il s'agit. Elle est horrible. Il était temps qu'il s'en débarrasse. Je vais vous montrer.


En passant dans le couloir, Lanie aperçut un groupe d'adolescents autour d'une table de billard. Au moins, elle n'était pas seule avec le fils du maire.


— La voici, lui indiqua Ted en entrant dans un bureau. Prenez tout votre temps. Si vous avez besoin de moi, je suis dans la pièce à côté avec mes amis.


Elle le remercia et s'attela aussitôt à la tâche, se déplaçant rapidement autour du meuble.


Quelques instants plus tard, une jeune fille d'environ dix-sept ans fit irruption dans la pièce.


— Vous êtes la dame à laquelle le colporteur a offert le bol?


— Oui, c'est bien moi. Et toi, qui es-tu ?


— Annie O'Malley.


La jeune fille fit une grimace dégoûtée en considérant la chaise que Lanie photographiait.


— A mon avis, personne ne voudra jamais acheter cette horreur... Allez-vous vendre votre bol ?


— Non. On me l'a volé.


— Ah bon ! s'étonna Annie. Le shérif ne tardera certainement pas à le récupérer. On raconte qu'il ferait n'importe quoi pour vous...


Lanie détailla la jeune fille du regard. Elle était plutôt jolie avec sa chevelure flamboyante et les multiples taches de rousseur qui couvraient son visage.


— Les nouvelles circulent très vite par chez vous. Ou bien est-ce moi qui vous intéresse particulièrement?


— C'est-à-dire que vous êtes la première à laquelle le shérif prête attention depuis qu'il est revenu...


Elle hésita puis reprit :


— Ted raconte que vous avez injustement accusé Peter de faits dont il est innocent.


Lanie rangea son appareil en fronçant les sourcils.


— Je n'ai jamais parlé à Peter. Et à mon avis, s'il a des problèmes, il se les est créés tout seul.


— C'est vrai qu'il est bizarre en ce moment.


— Ah bon?


— D'habitude, il est très gentil avec moi et, depuis une semaine, il ne veut plus m'adresser la parole, même au téléphone. Je suis venue aujourd'hui en espérant qu'il serait là mais, manifestement, il a préféré rester chez lui.


— Annie, tu viens ! cria la voix de Ted. On s'en va. 


L'adolescente pivota sur ses talons.


— Je dois y aller. Salut.


Lanie la regarda s'échapper en courant. Une fois vide, la maison lui parut soudain beaucoup trop grande. Le silence la mettait mal à l'aise.


Ted s'en était allé avec ses amis. Elle n'avait donc aucune raison d'avoir peur ni de trembler comme elle le faisait. En d'autres circonstances, elle se serait reproché sa poltronnerie. Mais les attaques dont elle avait été récemment la victime ne justifiaient-elles pas sa frayeur ?


Comme elle avait terminé, elle s'empressa de regagner le hall d'entrée. Là, elle se retrouva nez à nez avec le maire qui rentrait chez lui. Elle le reconnut aussitôt bien qu'il ait moins de cheveux que sur la photo de Ralph et se soit un peu épaissi.


— Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ? tonna-t-il.


— Votre fils m'a permis d'entrer, répondit Lanie, sans se laisser intimider. Alma m'a envoyée pour...


— Mon fils est ici ? l'interrompit Bob Burns.


— Oui. Il jouait au billard avec des amis. Us sont sortis pendant que je prenais des photos de votre chaise.


— Ted... ici... Et avec des amis, répéta le maire lentement. Ça fait une éternité qu'il n'a plus mis les pieds à la maison. Enfin une bonne nouvelle.


Il baissa les yeux sur le sac de Lanie.


— Vous alliez partir?


— Oui. Alma m'attend.


— Remerciez-la pour moi. C'était très gentil de sa part d'accepter ma proposition à la dernière minute.


— Je n'y manquerai pas.


Lanie quitta la propriété à pas vifs. Elle pouvait sentir le regard du maire posé sur son dos. Pourquoi ne lui avait-il pas parlé de son bol ? Il avait pourtant offert une somme considérable pour l'acquérir. A moins qu'il ne soit déjà au courant du vol...


Un petit vent sec s'était levé, et le chemin du retour parut plus long à Lanie. Son corps se refroidissait au fur et à mesure qu'elle avançait, tant et si bien qu'elle était glacée en arrivant devant le restaurant de Sally.


Elle aperçut Gabriel assis au comptoir et décida de profiter de sa présence pour s'offrir une tasse de café chaud en sa compagnie. A peine entrée, elle remarqua cependant qu'il y avait de la tension dans l'air. Sally triturait nerveusement le coin de son tablier et quand Lanie s'approcha, elle la fusilla du regard.


— Qu'est-ce que je vous sers? siffla-t-elle.


— Un café, répondit Lanie.


Sally devait lui en vouloir d'avoir accusé Peter de non-assistance à personne en danger, songea-t-elle.


La restauratrice s'exécuta en deux temps trois mouvements.


— Ça fera soixante cents.


— Sally, j'espère que vous ne croyez pas que j'ai menti à propos de votre fils..., commença Lanie d'une voix conciliante.


— Vous vous êtes trompée et votre erreur nous a créé une montagne de problèmes. Je tiens un établissement commercial et vous êtes en droit de consommer, mais ne vous attendez pas à ce que je sois aimable avec vous.


Puis elle s'enfonça dans sa cuisine, laissant Lanie seule avec Gabriel.


— Elle est furieuse contre nous, soupira-t-il.


— Oh, elle protège son fils, c'est naturel ! la défendit Lanie en posant ses pièces de monnaie sur le comptoir.


— Tu as raison. J'ai fouillé dans son passé et j'ai découvert que, comme notre maire, Sally avait changé de nom pour s'installer ici. Je viens de lui en parler. C'est ce qui l'a rendue furieuse.


— Est-elle recherchée par la police ?


— Non. Mais le père de Peter est lié à toutes sortes de trafics. Il a tenté de lui reprendre son fils à deux reprises déjà. La seconde fois, elle l'a récupéré de justesse avant qu'il ne l'emmène dans un autre Etat.


— Ce doit être terrible de vivre avec cette menace.


— C'est sûr. J'ai évoqué les faits pour essayer de lui faire comprendre que je n'étais pas son ennemi. Mais elle est tout de suite montée sur ses grands chevaux, m'a reproché d'avoir enquêté et a affirmé que Peter était sous sa responsabilité et qu'elle était capable de le défendre toute seule. Je ne sais pas... j'ai l'impression qu'elle a peur...


— J'ai entendu dire que Peter se comportait de façon étrange ces derniers temps. E ne sortirait plus de chez lui...


Lanie rapporta à Gabriel la conversation qu'elle avait eue avec Annie chez le maire, tandis qu'ils sortaient ensemble du restaurant et se dirigeaient vers la boutique d'antiquités.


— Votre facteur a l'air d'avoir quinze ans ! s'exclama-t-elle soudain en apercevant un tout jeune homme aux épaules frêles, chargé d'un énorme sac de courrier.


— C'est Manuel Ortega. On a du mal à le croire mais il a terminé sa scolarité l'année dernière. Four Winds n'a jamais eu de meilleur facteur.


— C'est le seul?


— Nous n'en avons besoin que d'un.


— Alors il doit connaître tout le monde et être au courant de tout, murmura Lanie en posant sa main sur le bras de Gabriel.


— Excellente idée, allons lui parler.


Le shérif présenta Lanie au jeune facteur.


— J'ai beaucoup entendu parler de vous, mademoiselle, déclara Manuel, une lueur de curiosité dans l'œil.


Gabriel décida d'en venir aux faits sans tergiverser.


— Manuel, j'ai besoin de votre aide dans le cadre d'une enquête de police.


— Pas de problème, répondit le facteur en ajustant la bandoulière de sa sacoche sur son épaule.


— Peter Jenkins passe beaucoup de temps chez lui en ce moment, non?


— C'est vrai. J'entends souvent des voix à l'intérieur. Je pense qu'il a de la compagnie.


— Sauriez-vous de quelle personne il s'agit? Avez-vous repéré une voiture garée devant chez lui ?


Le facteur réfléchit, puis poussa un soupir las.


— Eh bien, ce n'est pas dans mes habitudes d'espionner les gens... Cependant, l'autre jour, j'ai assisté à une scène peu commune. Seule la porte à moustiquaire était fermée, ce qui fait que je voyais tout ce qui se passait à l'intérieur. Et j'ai aperçu Ted Burns qui attrapait Peter par les épaules et le jetait violemment au sol. Je suis entré pour m'interposer et mettre un terme à la bagarre. Mais quand Ted m'a vu, il s'est mis à rire et a aidé Peter à se relever. Comme ils avaient l'air de nouveau copain-copain, je suis parti. Le lendemain, quand je suis repassé, j'ai tendu l'oreille, mais ils écoutaient la radio en chahutant.


— En chahutant, vous dites ?


— Oui. Peter jouait de la guitare et Ted hurlait une chanson que je n'ai pas reconnue.


— Merci beaucoup, Manuel. Votre aide nous a été précieuse.


— A votre service, shérif.


Gabriel accompagna Lanie jusqu'à la porte de la boutique d'Alma.


— Ted et Peter sont impliqués dans cette affaire, déclara la jeune femme. Je le sens.


Alma les rejoignit sur le trottoir.


— Pas de problème, j'espère?


— Non, non, affirma Lanie. J'ai photographié votre chaise sous tous les angles, mais je doute qu'il y en ait un qui puisse avantager cette horrible chose !


Alma rit de bon cœur.


— Brrr... Rentrons. Le temps est de plus en plus capricieux, dirait-on. Nous avons eu de la pluie, et maintenant un froid de canard. C'est incompréhensible en cette saison !


Gabriel les salua et s'éloigna, non sans avoir jeté un regard inquiet sur le visage encore plus pâle de Lanie. Elle ne s'en rendait pas compte, mais elle s'affaiblissait à vue d'œil. Et ce temps qui n'en finissait pas de changer... Il leva les yeux vers le ciel. Comment une simple poterie pouvait-elle chambouler une ville entière et mettre des vies en danger?


Justement parce qu'il ne s'agissait pas d'un simple objet... Les avertissements de Lucas et de son oncle lui revinrent à la mémoire. Et il frissonna en songeant à la puissance de l'esprit maléfique qui habitait le bol.


Lanie acheva de dépoussiérer la vitrine d'antiquités, puis rangea ses chiffons et son plumeau dans un placard de l'arrière-boutique. Elle essuya son front moite du revers de la main. Son corps tout entier était endolori et elle n'avait plus qu'une envie : s'allonger sur son lit. Qu'est-ce qui lui arrivait? Ce n'était pas le moment d'attraper un virus. A moins que... l'oncle de Gabriel ne l'avait-il pas averti qu'elle ne devait pas se séparer du bol, que son destin était inexorablement lié à celui de la poterie? Ou bien était-ce le colporteur?


La fièvre lui brouillait les idées. L'horloge du magasin n'indiquait que 3 heures de l'après-midi, mais Aima lui avait recommandé de s'arrêter tôt. Aussi décida-t-elle d'accrocher la petite pancarte « Fermé » derrière la porte vitrée.


Ce faisant, elle aperçut Gabriel qui se dirigeait vers la boutique. Le shérif fit bientôt retentir la sonnette d'entrée.


— J'ai rencontré Alma en chemin. Elle m'a dit qu'elle t'avait autorisée à fermer en avance. Je te ramène chez Marlee?


— Volontiers, répondit Lanie.


Gabriel parcourut du regard la pièce bondée jusqu'au plafond d'objets en tous genres.


— Ça a bien changé ici, depuis qu'Emily est morte. Il y manque comme une touche d'amour...


— Alma m'a confié que ce commerce n'avait jamais été une passion pour elle. Quelquefois, j'ai l'impression qu'elle regrette d'avoir laissé sa sœur influencer autant sa vie, répliqua Lanie tout en baissant les stores.


— Hmm. Et toi ? Comment te sens-tu ?


— Je survivrai, ne t'inquiète pas.


— Je n'arrive pas à faire autrement.


Le carillon du magasin les fit se retourner d'un même mouvement : Manuel Ortega venait de pénétrer dans la boutique.


— Excusez-moi, shérif, je ne voudrais pas déranger-Mais après notre conversation de ce matin, j'ai eu envie d'enquêter de mon côté et...


Gabriel fronça les sourcils.


— Et?


— Quand j'ai déposé son courrier chez Sally, je me suis un peu attardé pour espionner. Figurez-vous que j'ai de nouveau entendu Ted et Peter se disputer. Comme je ne saisissais pas bien ce qui se disait, j'ai contourné la maison pour me placer sous l'une des fenêtres arrière. Ils se hurlaient dessus. D'après ce que j'ai pu comprendre, Ted prétendait qu'il n'avait apporté son revolver que pour intimider. Mais Peter criait qu'il ne voulait pas de ça dans la maison de sa mère. Et l'autre de le traiter de lâche et de mauviette. Voilà. Je n'en sais pas plus parce que la voisine, Mme Miller, m'a repéré et que j'ai dû partir. Je lui ai raconté que j'avais aperçu un chaton et que j'essayais de le retrouver...


— Intéressant... Vous avez bien fait. Mais ne prenez plus ce genre de risque, d'accord? On ne sait jamais comment les choses peuvent tourner.


— D'accord, shérif. En tout cas, si vous avez besoin de moi, n'hésitez pas, lança le facteur en rouvrant la porte.


— Je n'oublierai pas, Manuel. Au revoir.


— A bientôt, le salua Lanie.


— Je crois qu'il est temps que je rende ma petite visite au maire, déclara Gabriel. Tout laisse supposer que Ted est impliqué jusqu'au cou dans cette affaire. Et comme ni lui ni Peter n'ont suffisamment de relations pour revendre le bol, je dirais qu'ils agissent soit au service de Bob Burns — thèse à laquelle je n'arrive toujours pas à adhérer — soit au service d'un commanditaire peu scrupuleux — lequel n'hésitera pas à se débarrasser d'eux, une fois leur mission terminée...

 

Seule une fenêtre de la vaste demeure du maire était éclairée, au rez-de-chaussée. Gabriel appuya sur la sonnette en cuivre et, quelques minutes après, Bob Burns leur ouvrit.


— Shérif! Mademoiselle Matthews! Vous avez eu envie de boire un verre avec moi ? Entrez, entrez...


Lanie déclina son invitation et Gabriel l'imita.


— Non, je suis là pour des motifs professionnels.


— Dommage, je boirai seul, alors. J'ai l'habitude... 


Lanie observa la démarche chancelante du maire tandis qu'ils le suivaient dans son bureau. Il devait avoir déjà avalé quelques bonnes rasades, songea-t-elle. L'homme lui apparut soudain dans toute sa triste réalité, seul dans son immense maison avec pour unique compagnon un verre de whisky. Sans compter son passé qui devait hanter sa vie.


— Savez-vous où se trouve votre fils? demanda Gabriel.


— Il a des problèmes?


— Ce n'est pas une réponse.


— Aucune idée, shérif. Je ne suis plus au courant de ses allées et venues depuis longtemps. C'est à lui ou à moi que vous souhaitiez parler?


— A vous... du moins pour l'instant. J'ai appris que vous aviez envoyé un intermédiaire pour acheter le bol de Mlle Matthews. Pourquoi cet objet vous intéressait-il ?


— Je pensais que c'était un bon investissement. Et si j'ai eu recours aux services de M. Madison, c'est seulement parce que je voulais être discret.


Il se tourna vers Lanie.


— Je suis un homme riche, mademoiselle. Mais en dehors de cette ville, je ne suis rien. Posséder un trésor tel que votre bol m'aurait permis de le prêter à des universités ou des musées. Mon nom y aurait été associé et j'aurais été respecté dans des cercles où l'on me méprise ouvertement.


— Nous avons la quasi-certitude que votre fils est impliqué dans le récent vol de ce bol. A-t-il agi sous votre direction ? lança Gabriel, tout de go.


Bob Burns sursauta de surprise.


— Ted? Voler ce bol? C'est ridicule, voyons! Mon fils n'a pas besoin d'argent et se moque du prestige. Et puis, avez-vous la preuve de ce que vous avancez?


— Rien de concret pour l'instant..., admit Gabriel. Mais si je ne me trompe pas, votre fils est en danger... en danger de mort.


— Comment? Vous voulez dire que certaines personnes pourraient le tuer dans l'espoir de récupérer ce bol? Qu'il n'a certainement pas, d'ailleurs!


— Mon bol en lui-même est un danger, intervint Lanie.


Burns hocha de tête.


— J'ai entendu parler de ces légendes concernant le colporteur et l'origine du bol, mais vous n'allez pas me dire que vous y croyez?


— Ma foi, vous me connaissez depuis suffisamment de temps pour savoir que j'ai en général les pieds sur terre... Pourtant, il nous faut voir la réalité des faits, rétorqua Gabriel.


Le maire dévisagea Lanie d'un air pensif.


— Ralph m'a raconté tout ce qui vous était arrivé. A mon avis, quelque excentrique s'ingénie à vous faire croire que la légende est exacte.


— J'aimerais tellement que vous ayez raison, monsieur, répliqua Lanie. Mais j'ai été témoin de phénomènes dont la seule explication est surnaturelle.


— Hmm. Que me conseillez-vous, alors? soupira le maire.


— Permettez-nous de jeter un œil dans la chambre de Ted, proposa Gabriel.


— Vous n'y trouverez rien.


— Dans ce cas, votre fils sera innocenté, insista le shérif.


— Très bien. Je vous accompagne.


Bob Burns les guida au premier étage, dans la chambre de son fils. Gabriel parcourut la pièce d'un regard d'expert puis, faisant confiance à son expérience, se dirigea droit vers la corbeille à papier placée sous le bureau.


Se saisissant d'un stylo qui traînait, il souleva un carton à pizza vide et découvrit... un masque noir semblable à ceux des hommes qui les avaient agressés, Lucas et lui.


— Oh! s'écria Lanie. L'homme qui m'a attaquée au puits et devant chez Sally portait un masque identique...


— Désolé, monsieur le maire, mais je reconnais aussi ce masque, renchérit Gabriel.


Sortant un sac en plastique de la poche de sa veste, il y fourra l'objet. Puis il entreprit de fouiller le reste de la chambre, mais ne trouva ni le bol ni aucun autre indice.


Il se tourna alors vers Bob Burns dont le visage avait blêmi. Non. Il ne pouvait croire que le maire trempait dans cette affaire.


— Ted a-t-il changé de comportement récemment? s'enquit-il.


Burns se massa la nuque d'une main.


— Ça n'a jamais été un enfant facile. Mais c'est vrai qu'il est de plus en plus violent. JJ s'énerve et crie à la moindre remarque. Je craignais même qu'il ne se drogue...


— Vous êtes conscient qu'il va devoir répondre de ses actes devant la loi, monsieur Burns?


— Hmm. Je vais prendre contact avec mon avocat.


— Espérons que nous n'aurons pas à aller si loin, conclut Gabriel.


Pourtant, il avait le sentiment que Ted était au centre d'une mystérieuse machination. Le jeune homme obéissait-il aux ordres d'un malfaiteur? Ou bien agissait-il sous l'influence de l'énergie diabolique du bol?












14.






Après avoir pris congé du maire, Gabriel et Lanie regagnèrent le centre-ville.


— J'ai un plan qui nous permettra de confondre Ted, déclara Gabriel. A condition qu'il soit toujours chez Peter et que nous arrivions à persuader Sally de nous aider.


— Voilà qui va être difficile... Si elle croyait à la magie, j'aurais peut-être une chance de la convaincre.


— Hmm. Elle n'est pas aveugle. Il lui suffira de te voir pour comprendre que tu ne mens pas.


D posa une main sur la cuisse de Lanie et la contempla d'un regard tendre et inquiet.


— Je sais, dit-elle, j'ai l'air d'un zombie, mais je m'en remettrai.


— J'espère bien. Parce que je tiens à toi.


Lanie lui décocha son plus doux sourire, tandis qu'ils se garaient devant le restaurant de Four Winds. Si c'était lui qui avait été menacé, elle aurait été aussi désespérée qu'il semblait l'être.


Sally sirotait une tasse de café, seule, assise dans un coin de la salle. Elle leva vers eux des yeux pleins de tristesse et de peine. Mais Lanie ne lui laissa pas le temps de leur faire des reproches. Dans un seul souffle, elle lui expliqua tout ce qu'elle avait appris sur le colporteur et le bol navajo.


— Regardez-moi, Sally, insista-t-elle. C'est la stricte vérité. Cette poterie est un objet maléfique dont le pouvoir dépasse notre imagination. Certaines personnes sont prêtes à tuer pour le posséder. Et Peter est peut-être en danger.


— Ecoutez-la, Sally! renchérit Gabriel. Nous avons trouvé des objets compromettants dans la chambre de Ted. Il exerce probablement une mauvaise influence sur Peter. Soyez raisonnable... Laissez-nous aider votre fils, s'il est encore temps.


La jointure des doigts de Sally était exsangue tant elle se torturait les mains en les écoutant.


— Peter est mon fils! s'écria-t-elle soudain, des larmes dans la voix et la lèvre inférieure tremblante. C'est mon petit.


— Justement, vous vous devez de lutter avec lui quand il ne peut pas se débrouiller seul, affirma Lanie.


La restauratrice se couvrit le visage de ses deux mains.


— Vous ne comprenez pas : Ted est devenu fou. Il a menacé de nous tuer Peter et moi, si je disais un mot de trop. Il a établi son quartier général à la maison, mais il n'est pas tout seul. L'autre fois, je l'ai entendu discuter avec son complice au beau milieu de la nuit. Ou plutôt sa complice, car c'était une voix de femme.


— Quelqu'un de la ville ?


— Aucune idée. Ted est très prudent. Je n'ai rien vu et je n'ai même pas saisi ce qu'ils se racontaient.


— Bon. Pour l'instant, le plus important, c'est de sortir Peter de là.


— Je ne vois pas comment, sanglota Sally. Ted est armé et ne le lâche plus d'une semelle.


— J'ai ma petite idée là-dessus, répliqua Gabriel en se levant.


— Où allez-vous?


— Chez Marlee puis chez vous. Et vous nous accompagnez. Nous avons du pain sur la planche conclut-il d'un ton décidé.


***


Lanie scruta son reflet dans le rétroviseur de la voiture de Sally. Elle s'était coiffée exactement de la même manière que la restauratrice et, de loin, on pouvait peut-être les confondre étant donné qu'elles avaient presque la même couleur de cheveux. Mais le pantalon de Sally était beaucoup trop court pour elle.


— Es-tu certain qu'ils n'y verront que du feu?


— Oui, si tu suis les conseils de Sally, répondit Gabriel, qui était allongé sur la banquette arrière. Tu ouvres la porte principale et tu la claques derrière toi. D'après Sally, les garçons seront dans la chambre de Peter et ne sortiront pas pour te saluer. Il ne te restera plus qu'à aller dans la cuisine et à m'ouvrir la porte de derrière.


Lanie se gara du côté gauche de la petite allée menant au garage, comme Sally le lui avait indiqué, et inspira profondément avant de descendre du véhicule. Il était temps d'entrer en scène.


Elle ferma la portière et se dirigea à petits pas vers la porte de la maison, le visage tourné vers le sol, au cas où l'un des jeunes regarderait par la fenêtre. Sans hésiter un instant, elle enfonça la clé dans la serrure et pénétra dans le hall obscur après avoir claqué la porte derrière elle. Puis elle traversa le salon sur sa droite, pour se rendre dans la cuisine.


Elle était sur le seuil quand Ted Burns surgit dans le couloir, une canette vide de Coca-Cola à la main. Sous l'effet de la surprise, elle oublia de cacher son visage.


— Apportez-m'en une autre, Sal...


Les yeux du jeune homme s'écarquillèrent. Il porta la main à sa ceinture et en dégagea un revolver de petit calibre qu'il brandit sur Lanie. Réagissant au quart de tour, elle plongea derrière le canapé juste au moment où il appuyait sur la détente.


Peter sortit alors en courant de sa chambre.


— Arrête ! C'est ma mère...


— Ce n'est pas ta mère ! rugit Ted. Et sors de là si tu ne veux pas assister au spectacle.


— T'es complètement dingue...


Lanie risqua un œil hors de sa cachette et aperçut Peter qui se ruait sur Ted. Au même moment, l'une des fenêtres du salon explosa et une silhouette sombre bondit dans la pièce, dans un jaillissement d'éclats de verre. Gabriel ! Ted fît volte-face pour viser le nouvel arrivant, mais Peter lui sauta dessus par-derrière et tenta de le plaquer au sol. Dans la mêlée, un coup de feu partit et un cri de douleur jaillit.


Ted recula d'un pas, l'arme toujours au poing, tandis que Peter s'écroulait au sol, une épaule en sang.


Non ! Terrifiée à l'idée d'être responsable d'une seconde mort, Lanie se précipita vers le fils de Sally pour le protéger de son corps.


— Lâche ton arme, Ted ! ordonna Gabriel en pointant son automatique sur le fils du maire.


Ted tira deux coups de feu en direction du shérif, le forçant à se mettre à l'abri. Puis il s'empara d'un paquet sur une étagère du salon, s'engouffra dans la cuisine et s'enfuit par la porte de service.


Après avoir vérifié que ni Peter ni Lanie n'étaient grièvement blessés, Gabriel s'élança à la poursuite de Ted. Mais quand il arriva à la clôture du jardin, le fils du maire avait déjà disparu dans la forêt. Il retourna tout essoufflé dans la maison.


— Impossible de le rattraper pour l'instant, lança-t-il. Je préviens Lucas par téléphone. Tiens bon, Peter ! Je vais aussi demander à ce qu'on mette des barrages en place au cas où Ted tenterait de quitter le comté.


— Etait-ce le bol qu'il a emporté? s'enquit Lanie. Peter acquiesça d'un hochement de tête.


— Ce truc l'a rendu fou. Il ne pense plus qu'à ça.


— Pour le compte de qui l'a-t-il volé?


— Une femme. Elle est venue l'autre nuit. Mais une fois qu'il a eu le bol en sa possession, Ted a refusé de le lui donner. Il prétendait que ce bol ferait notre fortune à tous les deux. Et puis il a changé. Il s'est mis à délirer de plus en plus et à me traiter de faible et d'incapable, alors que j'exécutais parfaitement ses ordres. C'est moi qui ai volé le livre d'Alma et dissimulé une page chez Marlee. Ted disait que c'était pour vous dérouter.


Lucas arriva en même temps que Sally. Cette dernière courut vers son fils et tomba à genoux à côté de lui.


— Oh, mon Dieu... Peter! Vous m'aviez promis qu'il ne risquait rien...


— Maman, ne t'inquiète pas, je vais bien.


— C'est un héros, déclara Lanie en souriant. Il m'a sauvé la vie.


Elle expliqua ce qui s'était passé à la restauratrice tandis que Lucas s'occupait du blessé. Sally contemplait son fils avec des larmes dans les yeux.


— Je suis si fière de toi, mon chéri...


— Oui, oui. Mais arrête de pleurnicher, lui répondit Peter.


Elle lança son trousseau de clés en riant à Gabriel.


— Je vous ai emprunté votre jeep. Attendre chez Marlee était insupportable.


— Sally ! appela alors Lucas. Vous voulez bien aider Peter à monter dans mon pick-up? D faut l'emmener à l'hôpital pour plus de sûreté. Je vous rejoins dans une minute.


Il se tourna vers Lanie et Gabriel.


— L'un de nos cousins a localisé papa et Joshua. Us campent au nord de Canoncito avec le hataalii Rudolph Harvey. Vous devriez leur rendre visite avant qu'on perde de nouveau leur trace.


— Tu as raison. Je contacterai les officiers de la police nationale par radio afin qu'ils placent la résidence Burns sous surveillance. Nous partons sur-le-champ.


— L'endroit que Lucas nous a indiqué se trouve juste derrière cette crête.


Gabriel jeta un coup d'œil vers Lanie et sa gorge se serra. La pauvre n'avait rien pu avaler de la nourriture qu'il avait achetée en partant. Et en chemin, des cernes bleus s'étaient peu à peu creusés sous ses yeux. L'éloigner encore plus du bol n'était peut-être pas une bonne idée. D'un autre côté, Rudolph Harvey, le hataalii, aurait sans doute besoin de la voir pour trouver la solution à leur problème.


Après avoir quitté la piste, ils remontèrent la pente d'un ravin puis traversèrent un petit plateau. Enfin, la silhouette de deux tentes de confection artisanale se découpa dans le lointain. Un petit groupe de chevaux broutait à côté.


Gabriel gara sa jeep à l'écart.


Un homme plutôt âgé portant un bandana blanc en bandeau était assis devant un feu de camp. Il leur fît signe d'approcher. Gabriel le salua avec respect.


— Je suis heureux de te rencontrer enfin, Rudolph.


— Gabriel !


Joshua sortit de l'une des tentes et s'avança à grands pas pour le prendre dans ses bras.


— Doucement, doucement, Josh, tu vas m'écraser ! 


L'apprenti chaman rit de bon cœur.


— C'est vrai, soyons prudent. Il vaut mieux que je te laisse en vie, sinon tu ne pourras pas interroger notre hataalii à propos de ce bol malfaisant.


Gabriel se tourna vers Lanie pour lui présenter son frère. A voir la tête qu'elle affichait, Joshua était probablement l'homme le plus grand qu'elle avait jamais vu. Il devait mesurer dans les deux mètres, une taille exceptionnelle pour un Navajo, d'autant plus qu'il avait une carrure de bûcheron.


— Salut, balbutia Lanie, impressionnée. 


Joshua lui décocha l'irrésistible sourire familial.


— Bienvenue à vous.


Soudain, un bruit de pas les fit tous se retourner.


— Bonjour, mon fils. Bonjour, mademoiselle, j'ai beaucoup entendu parler de vous...


Gabriel comprit au regard de son père qu'il approuvait son choix.


— Asseyons-nous, proposa Rudolph. Le temps nous est compté.


Il scruta le visage de Lanie d'un air sérieux, puis se tourna vers Gabriel.


— Je t'écoute.


— Enseigne-nous comment lutter contre le mal que le bol fait à Lanie.


— Il n'existe qu'une solution au problème, déclara le chaman. Elle doit retrouver le bol et le briser à l'endroit exact où le sorcier qui l'a fabriqué est mort. Elle libérera ainsi le chindi de cet homme. Gabriel, en tant que gardien de Four Winds, tu devras en récupérer les tessons et les placer dans ta bourse à médecine avec le faucon de silex de tes ancêtres et le pollen sacré.


— Mais est-ce que je ne risque pas de me détruire moi-même en détruisant le bol? s'enquit Lanie.


— En tant que propriétaire légitime du bol, vous êtes la seule habilitée à le casser. Toute autre personne mourrait si elle essayait. Il faut que vous compreniez que vous ne serez jamais complètement libre tant qu'il existera.


— Savez-vous où le sorcier a été tué?


— On raconte qu'il a rendu son dernier soupir près du puits d'un ranch, en dehors de la ville. Je n'en sais pas plus.


— Si mes souvenirs sont exacts, intervint le père de Gabriel, il n'y a jamais eu qu'un ranch dans les environs. Il n'existe plus, mais c'est à son emplacement que l'ancienne coopérative des fermiers avait construit sa grange... Vous devriez trouver facilement.


Le chaman reprit la parole pour s'adresser à Lanie :


— Vous avez été choisie à cause de votre grande bonté. L'esprit maléfique qui habite le bol est d'une immense puissance et le combat sera difficile. Mais l'amour est de votre côté. Vous devez accepter les sentiments qui vous unissent au gardien de Four Winds, car c'est ce lien et lui seul qui vous sauvera. Vous avez besoin du gardien pour vous protéger des maléfices du bol et il a besoin de vous pour détruire le bol avant que la ville ne soit transformée en enfer. Maintenant, partez et agissez vite. Aucun de nous trois ne peut plus vous être d'aucune aide.


Comme ils roulaient vers Four Winds, la lune monta de derrière des voiles de nuages gris. Au fur et à mesure que la nuit s'abattait sur eux, Lanie sentait son estomac se nouer. L'angoisse qui sourdait en elle depuis son arrivée dans l'étrange petite ville la prenait maintenant à la gorge. Mais plus que le danger qui la menaçait dans l'ombre, c'était l'idée que Gabriel puisse perdre la vie dans la bataille qui la terrifiait.


Elle ravala ses larmes en apercevant les premières lumières de Four Winds et rassembla tout son courage. Son corps était devenu un véritable fardeau tant ses brusques baisses et hausses de température l'épuisaient. Et elle craignait que ses membres endoloris ne la portent plus très longtemps. Mais il fallait qu'elle résiste, qu'elle soit forte. Pour elle, pour lui.


Le lendemain, Lanie s'éveilla aux premières lueurs de l'aube, avec la sensation d'avoir plus de cent ans. Elle se redressa péniblement, avec la lenteur d'un grand malade, mais s'habilla toutefois, en grimaçant à chaque mouvement.


Il régnait un calme froid dans la maison. Marlee n'était sans doute pas encore réveillée. Lanie ouvrit les rideaux du salon dans l'espoir que les rayons du soleil naissant la réchauffent. Puis elle se dirigea vers la cuisine pour s'y préparer un thé et prendre de l'aspirine. En passant dans le hall, elle aperçut une enveloppe qui avait été glissée sous la porte d'entrée. Son nom était inscrit dessus.


Elle l'ouvrit et découvrit une petite feuille de papier manuscrite :


« Je vous rendrai le bol si vous persuadez le shérif de lever les barrages et de me donner sa jeep. Rendez-vous à la grange abandonnée qui se trouve en dehors de la ville. Venez seule avec Blackhorse. »


Un T majuscule constituait l'unique signature. Lanie se précipita dans le couloir pour avertir Gabriel et le percuta de plein fouet au moment où il sortait de sa chambre.


— Que se passe-t-il? l'interrogea-t-il en boutonnant sa chemise.


— Que... Comment?


— J'ai été réveillé par une sensation de danger imminent. J'ai senti que... tu avais peur.


Sans plus chercher à comprendre, Lanie lui tendit la lettre.


— On l'a glissée sous la porte d'entrée. 


Gabriel la parcourut en quelques secondes.


— Ce changement de comportement me paraît louche, reprit Lanie. Pourquoi voudrait-il soudain me rendre le bol?


— Peut-être qu'il s'est rendu compte de la gravité de ses actes et qu'il cherche à se faire pardonner. Mais j'ai du mal à y croire moi aussi. Et s'il s'agissait d'une embuscade pour...


— Pour?


Gabriel déglutit avec difficulté.


— Nous savons l'un comme l'autre que ta mort accroîtrait considérablement la valeur du bol auprès des amateurs d'antiquités.


— Je suis épuisée, Gabriel. Ce jeu du chat et de la souris a assez duré.


— Je sais. Et c'est sans doute notre seule chance de récupérer le bol et de le détruire. Après tout, Ted Burns espère peut-être que ma jeep lui permettra de s'enfuir. C'est un véhicule tout-terrain équipé d'une radio grâce à laquelle il pourra suivre les mouvements de la police.


Soudain, les mots du jeune homme lui revinrent à l'esprit.


— J'y pense... il nous a donné rendez-vous à la grange dont mon père nous a parlé ! C'est peut-être un signe du destin. Te sens-tu capable de l'affronter? Tu m'as l'air tellement faible...


— Si Ted quitte le comté avec ma poterie, ma santé ne s'améliorera pas. Alors allons-y, lança Lanie d'un ton qu'elle aurait voulu plus résolu.


Gabriel demanda aux policiers des barrages de dissimuler leurs véhicules dans les fourrés des bas-côtés ou de reculer de quelques kilomètres, afin que Ted ait l'impression qu'on respectait ses conditions. Puis il exigea que Lanie revête son propre gilet pare-balles avant de démarrer.


— Prête?


— Prête.


— Et n'oublie pas, dès qu'on arrive sur place, tu ouvres grand les yeux pour essayer de repérer le puits. Logiquement, il doit se trouver dans un rayon de cent mètres autour de la grange.


Une quinzaine de minutes plus tard, Gabriel roulait au pas sur le chemin de terre qui menait à leur lieu de rendez-vous. Laissant le moteur en marche, il s'arrêta près d'un gros rocher.


Ted ne tarda pas à sortir de derrière la porte plus que branlante de la vieille grange.


— Je savais que vous viendriez ! cria-t-il.


Il leva le bol devant son nez, ne le tenant qu'avec deux doigts de chaque côté.


— Je ne suis pas armé. Alors sortez tous les deux de voiture. Et jetez votre revolver au sol, shérif. Sinon, je risque de m'affoler et je doute qu'aucun de nous ne sache réellement ce qui pourrait se passer si ce merveilleux bol tombait par terre...


— Descendons, murmura Gabriel à Lanie. Je veux que tu ailles directement derrière ce gros rocher.


Il attendit qu'elle soit à couvert pour laisser tomber son revolver au sol, puis il lança son trousseau de clés à mi-chemin entre Ted et eux.


— Voici les clés de ma voiture. Laisse le bol à terre au même endroit.


— Eloignez-vous tous les deux de la jeep ! ordonna Ted.


Ils s'exécutèrent en restant le plus possible à l'abri et s'arrêtèrent derrière un couple de pins pignons. Mais quand ils se furent suffisamment éloignés du revolver et de la jeep, Ted éclata d'un rire sinistre.


— Qui aurait cru que vous étiez aussi naïf, shérif! s'esclaffa-t-il en sortant un revolver de son dos. Vous m'offrez la voiture et je garde le bol.


— Tu ne t'en sortiras pas comme ça, Ted ! Les barrages sont encore en place. Je leur ai juste demandé de se déplacer.


Mais le fils du maire ne se départit pas de son rire sarcastique. Et soudain, des coups de feu éclatèrent. La complice ! Gabriel attrapa Lanie par les épaules et la plaqua au sol.


— Ah ah ah, je ne suis pas seul ! se moqua Ted en s'avançant vers le trousseau de clés.


Saisissant le deuxième revolver qu'il avait dissimulé dans sa botte, Gabriel prit Lanie par la main.


— A mon signal, tu cours aussi vite que possible, souffla-t-il. Maintenant!


Il l'entraîna de buisson en rocher sous le feu de la mitraille jusqu'à la hauteur de Ted.


— Prends ça, ordonna-t-il en lui mettant son revolver dans la main. Tire en cas de pépin.


— Qu'est-ce que...


Elle n'eut pas le temps de terminer sa phrase : Gabriel avait bondi à découvert et se précipitait sur Ted. Le jeune homme, surpris par son audace, tira sans avoir le temps de viser. Mais Gabriel était déjà sur lui. Handicapé par le bol qu'il ne voulait pas briser, Ted ne put résister à ses prises habiles.


Le shérif dégaina alors son couteau et le lui plaça sur la gorge.


— Jette ton arme ! hurla-t-il.


Puis il s'empara du bol. Mais à l'instant même où il le toucha, une brûlure fulgurante lui paralysa le bras. Comment avait-il pu oublier? Le bol devait être protégé contre ceux de son clan !


Un cri de douleur atroce lui échappa tandis qu'il essayait de ne pas laisser tomber la maudite poterie. Galvanisée par la peur de perdre l'homme qu'elle aimait, Lanie sortit de sa cachette et rattrapa le bol avant qu'il ne s'écrase au sol.


Profitant de cette diversion inattendue, Ted se dégagea d'un coup de coude, puis se précipita sur les clés de la jeep et partit en courant.


— Viens, nous avons le bol ! haleta Lanie en tirant Gabriel pour l'entraîner à l'abri.


Mais à cet instant, la complice qui avait cessé les tirs pour ne pas blesser Ted les mitrailla de nouveau. Comme ils plongeaient derrière un buisson, une balle sifflante rasa la tête de Gabriel qui sentit aussitôt un flot de liquide chaud couler sur sa joue.


— Une éraflure, rien de plus, déclara-t-il devant le regard horrifié de Lanie. Ce n'est pas grave.


Ils entendirent la jeep et une autre voiture démarrer en trombe derrière eux. Lanie poussa un profond soupir de soulagement.


— Ils sont partis.


— Je n'en suis pas si sûr...


La jeune femme caressa le bol de la paume de ses mains.


— En tout cas, nous avons récupéré cette petite merveille, et je ne me suis pas sentie aussi bien depuis un moment !


Gabriel observa son visage : elle reprenait des couleurs à une vitesse fulgurante. Ses cernes disparaissaient. Le pouvoir de ce bol lui coupait le souffle, mais il était d'autant plus décidé à le détruire.


— Tu vas devoir le briser, mon amour. Souviens-toi des conseils du hataalii.


— Hmm. Je sais. Mais il est si beau...


— Ma chérie... je t'aime et je ne veux pas te savoir dépendante d'un objet aussi néfaste.


Le cœur de Lanie se serra.


— Moi aussi, je t'aime, Gabriel. Tu as raison, ce bol et l'esprit malin — le chindi — qu'il renferme, nous ont fait suffisamment de mal. Trouvons le puits.


Gabriel l'attira dans ses bras et l'embrassa avec la plus grande tendresse du monde.


— Quoi qu'il arrive, rappelle-toi que je suis à tes côtés.


Ils se relevèrent et sortirent de derrière le buisson desséché qui les abritait.


— Tout est calme, murmura Lanie, je pense que nous sommes seuls.


— Hmm. La nature est rarement aussi silencieuse..., remarqua Gabriel.


L'oreille aux aguets, il attendit quelques instants.


— Ce silence ne me dit rien qui vaille. Dépêchons-nous.


Ils contournèrent la grange pour en fouiller les alentours. Cinq minutes plus tard, Lanie pointait son doigt vers un muret en ruine, à une trentaine de mètres devant eux.


— C'est peut-être ça?


Gabriel hocha la tête et partit le premier, tous ses sens en éveil, la main sur la crosse de son revolver. Les vestiges du puits lui apparurent, devant un groupe de pins sauvages. Lanie le suivait de près, le bol serré contre elle. Sous ses doigts, l'argile n'était plus ni froide ni chaude, comme si l'esprit de la poterie avait déjà accepté son sort.


Ils s'approchèrent des pierres. Les restes du muret circulaire étaient couverts de trois planches rongées par le temps, destinées à boucher le puits.


— Ce ne peut être que là, dit Gabriel d'une voix ferme. Vas-y.


Lanie regarda une dernière fois son bol.


— Ça me fait mal au cœur de le perdre.


— Il le faut, Lanie.


Elle leva la poterie au ciel, prête à la lancer de toutes ses forces contre les pierres. Mais s'arrêta en plein mouvement. Soudain, surgi de nulle part, Ted se trouvait devant elle et braquait un revolver sur son ventre.


— Réflexion faite, nous voulons récupérer le bol, ricana-t-il.


Réagissant au quart de tour, Gabriel désarma le jeune homme d'un coup de pied. Lanie recula d'un pas et se prépara de nouveau à briser le bol, mais un coup de feu tiré dans son dos la cloua sur place. La balle frôla sa jambe et s'enfonça dans le sol sablonneux.


— Je serais vous, Lanie, je n'essaierais même pas de respirer.


Cette voix ? Alma !
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L'antiquaire sortit de l'ombre, un fusil à la main.


— Pourquoi ? demanda Lanie d'une voix étranglée.


— Ne comprenez-vous pas que ce bol m'était destiné depuis le début? J'ai perdu des années à vivre les rêves de ma sœur, maintenant, c'est mon tour. Grâce à ce bol, je vais pouvoir recommencer ma vie ailleurs. J'ai lancé mille rumeurs et provoqué des incidents pour que tous croient à sa magie. Les collectionneurs raffolent des objets de ce genre et j'ai reçu des dizaines d'offres plus alléchantes les unes que les autres. Four Winds va enfin réaliser mon rêve ! conclut-elle dans un cri de rage.


— Alma, déclara Gabriel d'une voix douce dans l'espoir de la calmer, réfléchissez : souhaitez-vous vraiment passer votre vie à fuir?


— L'argent de la vente me permettra de me réinventer une vie. C'est ma dernière chance et j'entends bien la saisir. Ted, apporte-moi le bol.


Lanie vit alors que Ted avait ramassé son arme et la pointait sur la tête de Gabriel.


— Allons, Lanie, donnez-le-lui, reprit Alma. La jeune femme obéit à contrecœur.


— Puisque vous avez ce que vous voulez, partez et laissez-nous à présent, ordonna Gabriel.


— Apporte-moi le bol, Ted, répéta Alma.


Le fils du maire resta immobile. Son revolver dans une main, il caressait du pouce l'argile lisse de la poterie, les yeux perdus dans le vague, comme s'il était en transe. Puis, au lieu d'avancer vers Alma, il recula d'un pas et serra le bol contre lui.


— Non, je vais le garder, finalement !


— Ne sois pas stupide, Ted. Tu ne vas pas recommencer. Tu ne connais personne à qui vendre ce bol.


— C'est moi qui l'ai volé chez Marlee! cria-t-il, animé d'une colère subite. C'a été un jeu d'enfant, comme si le destin avait décidé de me donner un coup de pouce. Ce bol m'appartient. Je suis le seul ici à connaître l'étendue de son pouvoir.


— Tu délires ! hurla Aima. Apporte-moi ce bol, maintenant...


Obéissant à une énergie supérieure, Ted s'enfuit en courant. Alma, furieuse, épaula son fusil et lui tira dessus. La balle atteignit sa cible et, dans un spasme affreux, Ted s'effondra...


— Oh, mon Dieu ! s'écria Lanie.


— Je ne voulais pas, je ne voulais pas ! sanglota Alma. Il m'a forcée...


Profitant de ce que l'antiquaire était encore sous le choc, Gabriel la désarma en deux temps trois mouvements tandis que Lanie se précipitait vers le corps inerte de Ted. Elle tâta le cou du jeune homme dans l'espoir de saisir un semblant de pouls. En vain.


Le cœur lourd, elle saisit le bol qui par chance ne s'était pas brisé dans la chute, et se releva. Ted avait certes choisi la mauvaise voie mais, sans cette satanée poterie, il serait encore en vie.


Ravalant des larmes de colère, elle s'avança vers le puits et fracassa le bol contre les pierres, d'un geste impitoyable.


— Non, non ! s'écria Alma.


Elle se libéra de l'emprise de Gabriel et s'écroula à genoux devant les débris qu'elle entreprit de réunir en pleurant.


— N'y touchez pas, Alma !


— Mon bol, mon bol, balbutia l'antiquaire. Qu'avez-vous fait...


Comme elle les ramassait, les fragments de poterie se mirent à dégager une fumée noire et épaisse qui l'entoura bientôt tout entière. Gabriel serra Lanie contre lui.


— Le chindi, murmura-t-il, conscient de la vibration soudaine qui animait le faucon de silex de sa poche à médecine. Il ne peut nous atteindre, pas tant que je porte mon jish et que tu restes contre moi.


Devant les yeux écarquillés de Lanie, la fumée s'engouffra dans le corps d'Alma, la pénétrant par tous les pores de sa peau. Et brusquement, l'antiquaire se redressa, le visage déformé par une grimace cruelle.


— Vous ne me vaincrez pas...


La voix qui était sortie de sa bouche n'était plus la sienne. Profonde et rageuse, c'était celle de l'esprit qui avait traversé le temps !


Serrant les morceaux d'argile dans le tissu de son chemisier, Aima partit en courant vers la grange. D'abord décontenancés par la subite agilité de l'antiquaire, Lanie et Gabriel se ruèrent bientôt à sa poursuite.


— Elle a dû cacher sa voiture derrière !


Ils la virent s'engouffrer à l'intérieur de la bâtisse branlante, sans doute dans l'espoir d'en ressortir par la porte opposée. Mais au moment où Lanie allait entrer dans la grange à son tour, Gabriel l'arrêta. Alma était en train de secouer rageusement la porte de l'autre côté, l'attaquant à coups d'épaule furieux et faisant trembler le bâtiment.


Lanie leva les yeux et aperçut l'une des dernières poutres vermoulues de la toiture qui se brisait.


— Alma ! Sortez ! Le toit s'écroule... 


L'antiquaire affolée tourna la tête vers eux, regarda le plafond et recula, ne sachant plus que faire. Trop tard. La structure rongée par les intempéries s'écroula sur elle, dans un fracas effroyable.


— Oh, mon Dieu, il faut la dégager !


— Tu ne peux plus rien pour elle, dit Gabriel en prenant Lanie par les épaules. Regarde.


Il lui montra un petit nuage de fumée noire qui s'échappait des ruines de la grange.


— Le chindi, murmura-t-elle.


Lentement, ils retournèrent auprès du puits. Lanie ramassa les tessons oubliés par Aima. Ils lui apparaissaient soudain comme de tristes éclats d'argile sans attrait ni lumière, ne symbolisant plus que la mort et la folie.


Gabriel ouvrit sa bourse à médecine pour lui permettre d'y déposer les derniers morceaux du bol à côté du faucon de silex et du pollen sacré. Dès que la poche de cuir fut refermée, la nature se remit à vibrer et une brise parfumée de l'odeur des pins sauvages vint caresser leurs cheveux.


— C'est fini.


Comme ils rentraient en ville, Lanie sut que c'était le moment pour elle de décider si elle allait continuer de fuir ou accepter ce que Four Winds lui offrait.


Au sommet d'une colline, Gabriel ralentit et s'arrêta. La petite ville s'étendait à leurs pieds, rayonnante sous le soleil d'un nouveau jour.


— Four Winds t'appelle, Lanie, déclara-t-il d'un air triste. La ville a besoin de toi et... moi aussi.


Lanie sourit et posa la tête contre son épaule virile. Elle aimait cet homme plus qu'elle ne s'en serait jamais crue capable.


— Je pense que je vais poser ma candidature pour ce poste d'enseignante dont tu m'as parlé.


— Dans ce cas, murmura-t-il, les yeux brillants de passion, il faut que je t'informe d'un autre poste vacant. Et tu es la seule à pouvoir postuler.


Il plongea son regard dans le sien.


— Acceptes-tu de devenir ma femme?


— C'est ma destinée, répondit-elle dans un sourire, avant de déposer un baiser sur ses lèvres.
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